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PREFACE. 

'O I CI une nouvelle EditioK 
d^un Livre^ , dont les précédd 
tes ne doivent erre regardées que coi 
» me des ejfais. Elle ejl augmentée Je 
^plus de la moitié ^ & les augmenra^ 
lions font pour le moins aujfî utiles 
.que ce. qui compofoit autrefois tout le 
^Corps de U'Ouvrage. Lejuccès qu'il 
a eu ^ m^u engagé à le revoir avec 
iheaucoup de foin y & à le perfection'' 
iner le plus qu'il m'étoitfojjible. 

J'ai toujours fuivi mon premier 
dejfein , qui étoit d'être utile aux 
gens du monde,^ c'cjî^à'dire aux 
personnes y pour le piaijîr & Vinfiru^ 
Mion defquelles les Savans devroient 
^lus travailler qu'ils ne font. Il fem- 
elle que la plupart de ces Meffieurs 
f oient honteux aujourd'hui d'écrire 
d'une manière qui foit intelligible à 

i tout 




PREFACE, 
monit. Quand je dis à tout 
" le monde , j ^entends à tous ceux qui, 
mimant la leSure , ne veulent pas ce- 
pendant qu*on Les fatigue par des Li- 
^res qui femblent être faits pour être 
ypiacés dans le Tempk de Diane -à 
tôti des Ecrits objcurs & fublimes 
d*HÈ RACLITE, Ces Savansfé 
irompent fort , s'ils fe figurent qu'il 
Zy ait beaucoup de gens qui fajfent 
pour eux ce que fit Euripide pour 
éivoir les Ecrits du Philojlophe Grec^ 
Afêrce^e lire ces Ecrits myfiérieux ^ 
il les apprit par cœur , & les publia. 
Je puis ajjurer ces Meffieurs y que 
puifquils ne fe font point fouciés 
d'être entendus , perfonne nefe don-^ 
fiera la torture pour les entendre. Il 
tfi vrai qu'ils auront la confolation 
de traiter d^ignorans ceuxjjui mépris 
feront leurs Ouvrages ; mais ceux- 
ci à leur tour les regarderont comme 
des pédans : ainfi , voilà les chofté 
gmmpenfées de part & d'aurre. 

S^tf AN D je, veifx qu'un Auteur 

écriyff 



ric E F A^C E: 

étrlve d^une manière claire ^ Intel 

fible ^ je n entends point quil s'a* 
aijfe Ù s^ avili Œe ; il ejl un art de 
dire les chofes Tes plus élevées , & de 
lés mettre à la portée des efprits les 
plus ordinaires» Perfonne na pojfedé 
cet art comme M^ ÉArLE ù }œ de 
F ON T EN ELLE y leurs Ouvrages 
font des preuves évidentes que les 
matières les plus abjlraites peuvent 
être traitées avec une méthode qui les 
rend très-faciles ^ 

Il efl au rejle ridicule de fejî^u^ 
ter que parmi les gens du Monde il 
ne s'en trouve pas un grand nombre 
qui ont parfaitement bien étudié ^ & 
ûuï'favent beaucoup. Si Me(Jieurs 
les^ Docteurs en us connoijfoient un 
peu plus les Courtifans , les Oj^*- 
eiers ^ & même les femmes d'un cer^ 
tain rang y ils fe déiromperoient , & 
reviendroient deleur prévention ; mais 
quoiqu'un homme ait cultivé les Bel- 
les-Lettres , il ne s'enfuit pas de là 
quil foit obligé de s'ennuyer > en li^^ 

a ij fant 
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PRE F A C E- 
Jant r Ouvrage d*un Savant , dont^ 
la fcience na rien que de dur & t/V- 
pineux. Il ne doit donc point paroître 
extraordinaire que tant d' Ouvrages ^ , 
remplis de Grec & de Latin ^ moifif^ 
fent en paix dans la boutique d^un 
làihraire^ 

Rien nefl plus utile qu'une éru* 
dition amufante & inJlruÊive j mais 
rien nejl plus ennuyant quun Liè- 
vre qui n offre qu^ un cahos immen^ 
fe ; Vefprit le plus curieux craint" 
de s^y abîmer. En vérité c'efl être * 
fage que de ne pas employer du tems^ 
à lire de pareils Ouvrages. 

QuELQ^UES Savans fe plaigneni'' 
mmérement du goût du jiecle y félon 
€ux ^ on naime aujourahui que des 
bagatelles & des Romans. Il ejl aifé 
4c leur prouver quilsfe trompent: 
on lit avec avidité les Ouvrages dt 
Bat LE , de Leibnitz y de Loc^ 
KE y &c^ On liroit les leurs de me-- 
me ^ s'ils avoient fâ faire ufage de 
kur érudition & de leur Pkilofophie , 

ainji ^ 
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P rTE'F A C E. 

'êxnji que ces grands hommes. 
' Je finis une Préface , qui , quet^ 
que courte quelle joit y fervira peut-^ .. 
être à ma condamnation ; je crains 
qu*on nem^accufe d' avoir mal imité 
les grands modèles que je propofcm 
Si je ny ai pas réuffi y je prie mes 
LeUeurs dejneiÉCujer en faveur de 
Vintemion^ Le bon accueil qu ils ont 
fait à là première Edition de mon 
Ouvrage , me rajfûre un peu : ils 
trouveront quelques petites differta^ 
tions nouvelles \; c*efi aiffi quon^ 
ptut appeller quelques remarques af-- 
fe\ longaes , qui peut-être mériteront \ 
leur approèration. J'ai tâché d'y raf. 
fembler ce que j'ai crû appercevoir de 
plus intérejfant^ Ù de plus inflruc^ 
tifyj'ai aufji augmenté Ù changé 
eonfidérahlement le Corps de VOu^^ 
y rage. Je ne dirai rien ici de Var^ 
rangement que j'y ai obfèrvé > on 
vtrra mes raifons dans le Difcours 
jffréliminaire j ùpuif^u elles ont éti 
â iij ; goûtées"^ 




goûtées dans la première Edition ^- 
fefpere qu'elles feront aujji heureux- 
fcs dans celle-ci.^ 
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DISCOURS 

FRELIMINAIRE 

SUR LE DESSEIN 
DE CES REFLEXIONS. 



§. L 

Tnmière Idée de cet Oufvrage^ 

^@@®@'Ai toujours eu une forte cn^ 
@ J ® vie de venger les gens du mon^» 
Sjgj^^de de Forgueil &du pëdamif- 
me des demi-Savans, Dès que 
j'eus fait ufage du peu de lumières que 
le Ciel m'a accordé, je m'apperçus que 
les perfonnes pour qui j'avois eu le plus 
de vénération , & que je regardois com- 
me les Oracles de la Science , n'étoient 
que de hardis ignorans, qui, étant eux- 
mêmes les premières dupes, de leui* vsrni-*; 
té 9 ne fe détendoienc ^i'à l'abri de quelr 
t^meh Ai quQ 
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qaescQots inintelligibles , contre les atti^ 
ques de la raifon & de h lamière nata^ 
relie , 2 laqi^e ils avoîent juré une guerre 
étemelle. Je fouSrois à regret qu'un hom- 
me (ut en droit de mëpriier les raifonne* 
mens (ênfés d'un autre homme 9 qui » 
n'aïant pas lu Arifiote , ou Scot y f^m* 
bloit n avoir permiffion de Êdre ufàge 
de ùl raifon que dans les chofès les plus 
communes de h vie ; car » à peine les 
demi-Savans acc(Hdent-iIs à ceux qu'i^ 
ja^ardent comme plonges dans une igno-» 
rance craffe , la liberté d'agir d'une ma-^- 
nière un peu plus intelleéhielle que celle 
du refte des animaux. Alais ils devroient 
fonger que Dieu ri a pas été fi peu 11-* 
héral de fes faveurs envers leshêmmeXf 
que fe contentant £en faire des créatu- 
tes k deux jambes ^ il ait laiffé à Ari- 
fiote le foin de les rendre des créatures 
raifonnahles (*). 

L A raifon eft un don du Ciel , ac- 
cordé à tous les hommes en général j 
& ceux qui veulent en faire u(age , & 
refléchir attentivement fur eux-mêmes 
& fur les idées qu'ils ont dans leur en- 
IKndement 1 n'ont befoin ni des Philô- 

Tof^ies 

(») LocKK , Eraî PhilofopWîUC fiiTTE»* 
jNftdcmtnt Humaift. 



Préliminaire. 3 

Tophes anciens , ni des modernes , pour 
dlécouvrir les vérités néceffaires au bon- 
heur & à la conduite de leur vie. Je con- 
viens que les Maîtres donnent une gran- 
de aiûnce à Te^rit pour pénétrer bien 
des difficultés » qui ians eux l'arrêtent 
long-tems : mus il faut que ces Maîtres 
foient de véritables Savans ; fans quoi , les 
leçons qu'on reçoit font beaucoup plus 
Huifibles que profitables. Loin d'eclaicir 
nos doutes & nos difficultés , elles jet- 
tent la confufion dans notre entende- 
lïient , & obfcurciffent les idées claires 
& diflînéles que nous pouvons avoir. Ain- 
fi , quiconque veut s'appliquer à la recher- 
che de la vérité , doit éviter de prendre 
des princioes qui puiflfent l'éloigner pour 
toujours au bon chemin. 

§.n. • ' 

Que Us flus grands hênnies ifffifrent 
bien des cfiofes. 

L Es plus grands hommes , & ceux 
qui fe diuinguent le plus dans les 
Sciences auxquelles ils s'appliquent, a- 
voiient ingénument qu'il eft un grand 
nombre de chofës au-deflus de leur con- 
noillance , &c auxquelles l'efprit humain 

A 2 ne 
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me ùurok jamais andndic. Par cet avéïî 
ils abrègent on nombre de difficultés qui 
arrêtent motilement ceux qui veulent les 
approfondir , & qui , après avoir étudié 
long-tems, croient iàvoir quelque cho- 
fe f lorfqu^ls n'ont acquis que le talent 
d'embrouiller leurs idées , & de commu- 
niquer leur ignorance & leur préveritioa 
1 ceux qui font aflez malheureux pour re- 
cevoir leur inflrudion. 

Ces demi-Savans n'ont jamais examî^ 
tïé s'il n'étoit pas abfolument néceflai* 
rc , ou de tomber dans l'erreur , ou de 
n'accorder un entier conlèntement qu'à 
des chofcs entièrement évidentes. La 
fauffcté, dit le Père Mallebranche , & la 
tonjujion régnent dans la Philofophie oT'^ 
dÙMire , à cmfe cjue les Philofophes fi 
contentent £une vraifemblance jert fa^i 
cilc àtfouverf & fi commode pour leur 
vanité & leurs intérêts. N'y trouve-t^n 
fasprefijuc par-tout une infinie diverfitê 
di fentimens fiir les mêmes fiijets , & 
far conféquent une infinité £ erreurs ?^ 
Cependant un très grand nombre de dif- 
ftplesfe laijjent féduire , & fe foumettent 
aveuglément à l'autorité de ces Fhilofi- 
pbesjans comprendre leurs fentimens (*). 

La. 

(^) Mallebranche, Recherche df 



Préliminaire; jr 

La facilité de croire , & la vanité de 
vouloir tout coiuioitre , font les deux 
fources de Terreur & de l'ignorance. Les 
véritables Savans parlent douteufement 
des chofes douteufes , & avoiient ingé-» 
Hument leur incapacité touchant celles 

3ui font au-<lelà de la portée de refprit 
e rhomme. Il eft vrai qu'ils croient la- 
voir beaucoup moins de chofes que ceux 
3ui prétendent les connoître toutes ; mais 
u moins ils fonticeitains de celles qu'ils 
lavent , & les autres ignorent celles- mê-- 
mes qu'ils croient connoître' le-plusévir 
demment. .; ' ' 

§, m. 

©« Scient j'ok t^o»^ troupe le ptitp dk 
• Certitude. - ^ 

. •• .. ..'»*■" ■ ■ ' 

IL eft 'des Sciences , tdlè que fa Géo^ 
metrie , l'Algèbre , une grande partie 
ic l'Aftronomie , la Phiiique-expérimen-* 

la Vérité,. L/w. X; Ch^ III. fiç.-it. Voie^ 
fur la fin. N'eft-il pas mrprenant que le Père' 
Mailebranche ait donné lui - même dans uA'^ 
ftavers qu'il connoifToît fi bien ? Onr n'a- ja— 
jnais mieux réprimé l'orgueil des Dogmati^- 
qnes , ^'il le fait dans bien^ des occaiîoiis j^ 
Zc dans cent autres il eft lùi-méme plusdéci«- 
jff^e ks g^ns qu'il coiutàmne. 



V DiscouÈs 

taie 9 oii 9 lorfqu'on emploie Fattcnrion* 
Çc l'étude , on peut fe flatter de marcher 
dans le bon chemm. La vérité éclaire 
prefque toujours de fon flambeau les Géo- 
mètres dans leurs opérations , les Algé- 
brifles dans leurs calculs, les Âftronomes 
dans leurs fupputations , & les Phyficiens 
dans leurs expériences. S'ils viennent à fe 
tromper , ils peuvent reconnoître kurs. 
erreurs eux-mêmes , on peut les leur mon- 
trer d'une façon fenfible, qui les ramené 
à la vérité ; mais dans la Logique rla Mé- 
taphyfique & cette panie de la Phy- 
fique où l'on traite des principes gé- 
néraux, l'efpritpeut errer impunément r, 
uns craindre qu'on lui prouve fon erreur». 
Il a beau champ pour le donner carrière ,. 
& comme les chofes qu'on cherche à ap— 
profondir^font impénétrables , tous les^ 
àemi-Savans veulent donner leurs çon-^ 
jcéhires pour des décifions authentiques». 
Qn diroit qu'on eft encore dans le tems. 
du Schifme d'Occident , & que chaque^ 
Profefleur de Philofophie eft un Pape», 
qui décide qu'un certain nombre des opi*^ 
irions d'Arihote & de Scot feront defor-r 
mais des Articles de FoL 

Une cho'e que j'ai remarquée , & 
dont on peut aifément s'appercevoir , c'eft 
c^ue dans les Ecoles & parmi^ës demi-^ 
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Sa vans on fait très peu de cas de la Géo-» 
mctrie , de rAfironomic , &c. A peine 
en donne-t-on une légère idée aux jeunes 
gens ; mais on leur apprend toutes les fub— 
tilités des Logiques de Scot & de Saint 
Thomas , & les inutilités de celle d*A-^ 
rîftote. On les exerce à criailler & à diC»- 

Îuter avec beaucoup de feu fur les huit* 
iivres de fa Phyfique , qui ne font qu'un) 
iîmple ramas de mots. Ce rfeft pas qu'iL 
Eut plus difficile de s'appliquer à quelque- 
Science utile , qu'à des études auffi in- 
frudiieufes ; mai^ fans la difpute les demî-^ 
Savans croiroient ne pas briller. Il enefl^ 
d'un Scholaftique, comme de la Gom-. 
tefle de Pimbêche. La Plaideufe penfè/ 

l^e vivre fans -procès rfefl fas contem- 
ternent , 
Et le Régent de Collège croit que 
Vivre fans Aifjuterrl efi pas contenteimenîl^ 

Les demi-Savans trouvent donc danf^ 
k Logique ordinaire y dans les prineipe». 
généraux de la Phyfique , & dans la Mé-^ 
taphyfique de l'Ecole , un champ de ba-- 
taille, digne de leur envie de combattre». 
Ils augmentent par leurs diflinélions , di*- 
▼ifîons & fub-divifions l'incertitude des»^ 
matières fur lefquelles ils difputent i ôcil* 
ks rendent tout-à-feit inintelligibles. 



Dcf^ffUxÏMf 4pn cmÊtpfem en Otevragit. 

ENhui E^de voirlebonioDS me-- 
prii^ 9 je îortsm le deflein de proa*-f 
ver à une poioime aimable 9 chez ijoi fat* 
lois (buvent pafler qocloues jours àia cam^ 
pagne , que ion Ch^hio , gnmd iëâar 
tcur cPAriftote» n'étoit qu'un ignorann 
Gette Dame , qui avoir beaucoup de gé- 
nie & d'efprit 9 mais oui nourrie loin àt 
Sens qui puilenc rinftruire de certaines 
ciences , n'en entendoit parler que les 
fix femaines qu'elle allott palTer dans iës 
terres toutes les années , crut que j'en- 
treprcnois une chofe impoffiblc Savezjr 
vous bien » me dit-elle , ^ue mon Aumo-^ 
nier tntcnd U Grtc , & quil dit éjue vo^ 
tri DcS'Carus ntfi cjuun benêt & un 
rfviur ? »» Il dépendra de vous , lui dis- 
«tjei Madame» que je vous montre ^non^ 
» feulement que votre Ckapelain ne fait 
•rrien j mai » même qu*Ariflote, fiwi grand 
m ami ) ne favoit pas grand'cb(Mè ». En 
Wnié % me dit-elle ,t>#«x mejeritKflaifir 
difUreprenÀrt utti ehcfe aujji extraêrdi-^ 
fkùrt $& fi t^HS me f'€rfiiadt:z. ep^Ari- 
$^ m ^^Mi rien ,»je ne à^ute foi 

9^ 



éfue vous ne veniez» à tout de fne 
faire croire que tous les hommes/ont 
des ignorans^ » Je ferai peu en peine > 
*> lui repondis - je , de vous prouver 
»> qu'ils n'ont ^ de certitude que de très 
>• peu de chofes dans la plus grande partie 
des Sciences auxquelles ils s'appliquent «• 
Ah Ije vous prends au mot , (fit cette Da- 
me , & je Juis bien aife de vous voir 
rompre une lance contre tout le genre hu- 
main*. » Vous vous .trompez répliquai* 
>» je. Je n'aurai rien à démêler avec les vé- 
••fitables Savans , & les perfbnnes , dont 
n le génie eft doiié de juftefle & de boo 
» fens jièront au contraire de mon opU 
»> nion , & m'aideront à vous prouver que 
» la plupart des hommes ^notent entié* 
9$ rement ce qu'ils croient favoir « Aîais '* 
encore , me répondit-elle , quelles fini les 
Sciences dans te/quelles vous bornez, fi^ 
fort la connoijfance humaine f » Toutes: 
9» celles , repris-je en riant , que votre 
» Chapelain croit favoir , la Logique > 
w les principes généraux de la Phyfique ^ 
>» la Métaphyfique , l' Aftrologie jûdiciai* 
M re «• Vous êtes y me dit-elle , étrange- 
vient jâché contre fHon Chapelain ; mais 
enfin^ du moins ne lui difputcrezj-vous pas 
ta certitude des faits qu^il a acquis par 
liHifioire. it Pardonnez-moi , Madame ;. 

«repli?- 
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» repliquaî-jc. Je vous prouverai que bien 
odes connoiflances qu'il a acquifès paJT 
4»PHiftoire, fent anm incertaines que les^ 
• autres. « 

Le défi <pie me fit cette Damé (fexé-^ 
cuter la promefle xpt je lui donne» , me 
fit réfoudre d'employer quelques heures 
de tems à repaffer les principaux articles 
dont je voulois lui montrer Tincertitudc. 
Je couchai quelques penfées fur le papiei; 
& iniënfiblement entraîné par les nou- 
velles matières qui s'oftoient, je fis les 
cinqe(pèces de Diflertations qui compo^ 
fent cet Ouvrage. Je le montrai à quel- 

Ses-uns de mes amis , qui parurent en 
'efàtisËiits. Ils m'engagèrent àleddn^ 
ner an Public,& j'ai tâché, en le revoyant 
avec teute l'exaâitude poflible , qu'il put 
' c» être reçu fevorableroent. J'ai penfë 

Se je devois rendre la teéfaire de mon 
uvrage agréable à deux fortes de per- 
ibnnes; aux Dames ^ pour qui il a d'a- 
bord été commencé ; & aux véritables 
Savans, au tribunal defquels tous les 
Ecrits doivent reffortir. 

Pour réuffir dans mon deflfein j'ai 
tâché de me rendre le plus clair & le 
plus intelligible qu'il m'a été poffible; 
j'ai traité, le moins férieufement & le 
moins abflraitement que j'ai pu , des 

matièroi. 
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matières qui n*étoient pas fufceptibles 
par elles-mêmes de trop d'enjouement , 
iSc j'ofè me flatter que tout nomme du 
monde qui aura lu monXivre avec un 
peu d'attention , ne craindra pas le pé- 
dantefque , orgueil d'un Savant hériiTé de 
iSrec êc de Latin , quand il voudra di^u- 
fer avec lui des Sciences dont j'ai mon- 
tré l'incertitude. Je ne demande point 
cependant aux Dames & aux Cavaliers 
qui liront mon Ouvrage, d'avoir pour 
mes fentimens la moindre prévention; 
je leur confeille au contraire d'a- 
voir auffi peu de croiance en moi» 
que j'en ai eu dans les autres. La raifon , 
ou la lumière naturelle étant un don dii 
Ciel qui nous a été donné pour nous 
conduire , je les exhorte à en faire ufa- 
^e ; c'eft le moïen le plus sûr pour con- 
noître la vérité. 

J'espere que mon Ouvrage fera de 
quelque utilité aux véritables Savans » 
quoiqu'il ne contienne rien à quoi ils 
li'ayent peut-être déjà reflédii eux-mê- 
mes : s'ils n'apprennent rien de nouveau 9 
je croîs qu'ils me fauront quelque gré 
d'avoir mis dans un feul point de vue 
toutes les raifons capables de faire voir 
^ux hommes de quelles précautions ils 

doivent 
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doivent ufer avant d'ajouter foi à ccN 

taines opinions. 

J'ai rapporté avec toute Texaâitude 

3u'il m'a été poffible , certains paflaees 
es plus grands hommes , que j'ai rendus 
comme les garants de mes fëntimens* 
Ceux qui n ont pas une srande littératu- 
re , m'auront obligation d'avoir trouvé le 
moyen de leur mettre fous les yeux des 
paflages, qu'ils n'euffent point été cher- 
cher dans les originaux, & de leur êJ- 
re parcourir les Écrits des plus illuftres 
Savans , fans qu'ils ayent la peine de les 
concilier eux-mêmes ; en forte qu'ils ap- 
prendront fouvent les différenres opi- 
nions fur une queftion, félon les diftë- 
rens Auteurs qui l'ont agitée. Les Sar 
vans trouveront auffi leur utilité dans 
ces citations ; elles leur rappelleront avec 
plus de force les fentimens des Ecrivains 
dont je fais mention , & qu'ils connoiflent 
très parÉiitement. J'ai moi-même retiré 
un grand profit des paffages que j'ai ci- 
tés : j'aurois été fouvent obligé d'affoi- 
bUr mes raifons par trop de prolixité » 
au lieu que je me fuis fervî de certai- 
nes citations , comme d'une furabon» 
dance de droit. Au refte , je voudrois 
que ceux qui n'ont pas une certaine 

çonnoiflànce 
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xrdénoîflaBce des Sciences 'dont je parle» 
liïffeiitd^sfcordnïon-Ouvr^fan^s'arrê^ ' 
teta«fiCjpaCâges:Giués , feianaf y foive^tH-^ 
tencion , afin-- dé preçdrft- une piiemiète -* 
notion des* choiës^doAt je parle : enfaite 
ils.le liroienc une féconde feis avec leS' 
remaccpiès, & verroîent d'unfeul coup : 
d'œii&7'fÂns|)ieme leirfélitini^iis d^ diffé; 
ren& Awteurs dans leufs ^propres EcritSv 

- Gdmmë il efttsIni^é^'p^i^'C^^ n^em ;• 
tendewi que le François V^j^^tïaduktôui' ; 
les paflages que j'ai cités ; & la traduélioa - 
s'en trouve, ou dàûs le corps deTOu- 
vmge>> ou>^u-^eiIôus de la citation. Je 
n'ai nÙ5:auçun:plàfla[g;êJiatin dans le texte; 
j'ai^çtacé dans- jes^rértiânjues' tous ceux 
que fai rapportes, pour ne point inter- 
rompre la leéhire des perfonnes oui ne 
favent pas la Langue Latine. D'ailleurs » 
dans un Livre, fait en partie pour les fem- 
mes &'(prài'lèi'^ens dumdndejîifalfoit 
éloigner tout ce qui pouvoit caufèr quel- 

a\»ènd)flrr^ À deôMùi^f ;àne' trop gran-T 
e^attënnoob G^penAmt'; do^mie il éft' 
]ufte d'écrire-pôuf? contient^- lé goût de 
tous le& JbTîébeuft ySc qtfîl eft aujourd'hui 
beaiitoup de^Cotiitifatifi; , d'Omciers , de 
GeiiiilBhpmmes ,iâi;c;^ui , ians le paroî^ ^ 
trci^f6nb'^a«dB^fâ<^âfl3que'-bîè«i des Pro^ '•> 
feirducs:^ fàk pb^^ti -oas^èi^ages toui *> 
:"To7n^ L 6 les 
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les paflkges que j'ai cru poix\rolf êtxe ds 
quelque utilité à ceux de mes Leâenrs 
qui aknent rérudition» & mi font bien 
aiiis de juger des opimons aun Auteur 
par ce qu'en dit T Auteur même. Quant 
aux dotions Grecques» étant uniquement 
pour ks Savans > je n'ai mis que celles 
que j'ai cm ablbluBcnc eflcmielles pour 
vérifier Tautorké d'un paflâge « dont on 
auroit pu cbkaneir k Sots dus la tradn- 
Aion 9 comme dus celui que je dte de 
Diodoie de Sicik > quelques Ëoivains 
de nos jours aiant fouteau que les Egyp^ 
tiens avoient cru qu'î/ nj avmt m mm 
Diêu fufrinu , un fiul Etre forj^àu^ 
mgfit inteUigoUf&unum<pi€ Jtuuwrdê 
ttutcs chmfeu 

S. V. 

IL m'ell aniyé Ibuvent de perler écÉ 
Philofophes dans lecoun de cet Ou- 
vrage, d'une mamère qui paro&ra peu 
convenable ii quelques-uns» honihle & 
épouvantable a quelques autres. On 
trouvera que tes termes » dont j'ai n& 
quelquefois en dépeignant VimuUté àc 
cenatub.Ouvrages d'Axiftote, de Scot» 

& 



& de quelques Schoiaftiques » foût des 
blafphêmes impardonnables; mais je prie 
ceux qui me condamneront fi hautement , 
de croire qu'en blâmant certains défauts 

' dans ces Auteurs 9 je n'ai pas voulu leur 
6ter la gloire qu'ik avoient méritée par 

. bien d'autres endroits. Ainfi , en dilant 
m'Ariftote n'étoit pas. un grand Phyfi. 
cien, eu égard à Defcartes & à Ne\r. 
con j je n'ai point prétendu dire qu'il ne 
fiit pas un très grand homme y rempli 
d'eforit^ 8c dont les Ouvrages fur 1^ 
Poétique font auffi bons 9 que ceux dan^ 
lefqueb il traite de la Fhilofophie fpnt 

. en général peu utiles. Je mettrai ici le 

Sortrait que le P. Mallebranche fait 
'Ariftote, & les Péripatéticiens verront 
il je fuis retenu 9 eu égard àlahardicÛe 
du Métaphyficien François. 

Aaistots , 4]ui mérite avic jufiice 
ta éjualUé de Prince de ces Philofaphes 
éUnt je varhi farce qiiil efl le fer e de 
cette Philofophie ^tiils cultivent avec 
tant de fiin y ne raifonne pref^ue jamais 
que fur les idées confufes que Pon reçeit 
far lisfenSi & que fur d^ autres idfes va- 
gUiS , générales & indéterminées , qui 
ne refréf entent rien de particulier à Cef 
frit. Car les termes ordinaires de ce Phi- 
fefifhe rt^ peuvent fervir qu'à exprimer 
B 2 confufément 



e^uUmmt mue (tms & i timummaSèm 
Uf jfMfimmu €mtruf 4fme fwn a dti ^^f 
ftnfhUg ^f-mi à fairt -parler dunt maniè^ 
r€ fi vague & fi indéwsrmnée , 4pie Twm 
^txfrime tien àe éUfiimS. Frtfyiu i0àf 
ftf Ouvrage f , mms frinnpaUmem fis 
huit Livres de Pkyfiéjuej dent il y -a au» 
tant de Cwnmentaum'S d^^rens ^t^il-y 
a de kigens de PbiUfiphie 9 nefim tpftinc 
fure L^fi^t : ily f^^^^ beaue^uf , & il 
fly dit rien. Cerfeft faf ijiiilfeit difiiii 
maifi^ifi qtfil aie ficret Jtetre concis» 
& de ne dire que des fareles. Dans fis 
autres Ouvrages il ne fait pas un fifr^ 
quent ufage de ces termes vagues & gé^. 
néraux s mais ceux dont il fi fin , «e 
réveillent que les idées confiées des fins. 
Cefi par ce s idée s qû'ilpr étend dans fis 
Problêmes & ailleurs réfiudre en deux 
mots une infinité de queflions , dont on 
peut donner démonfltrdtion ^it^ elles ne fi 
peuvent réfiudre ^* 

^ MALtFBitANCHS « de la Recherche de la 
Vérité, l.iv. V. Chap. IL page 388. Malte- 
branche n'a pas été le feiil Philôfbphc célèbre, 
qui dam ces derniers toais^it parlé avéc«(ié-> 
pris de la Phyfiaucd'Artftote* Locse ,;Def' 
cartes « Gaflcmfi , Bacon avant eux, Is^ 
d'Autres enfin ont condamné hautement ks 
tf oiy (juaru det opinions du Philosophe GteC^ 
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TesP EBE que les cnbpïes (TAriâca» 
après avoir Uk ce paflâgc de MsJebrzs- 
aiCi ne fe feancfafîfercig p&s ûc cnû- 

3ues (pà'ils tromperont dms iccis Osrrag^ 
e quelques opiiHcns delrur ]kizhn:. 

JE prie aum les Canéfens ce vc;ik ir 
ne point me iâvoir cD«iî\a2s gré 9 û 
quelque&MS je les ai taxés d'éxTe un peu 
prévenus pour lems frTffimms , & àe les 
ibuteniravec trcp de hanteor; je lat Sk* 
te de les en.£ûre conremr a^aae la im 
de cette Diflêrtatioo. Au icAe , f ai peur 
Defcartesun ielpeâanflî£ncère ŒreBrB-> 
mêmes : je le regarde comme le Rcfiao- 
tateur de la bonne Plûkifc^ïlûe ; mais ca- 
fin il étoit homme j & comme td jtwiez 
à rhumanité. Un de fes plus zâés Dl^ 
ciples convient ♦ qu'i/ ifefi aacim de [is 
Ouvrages. , fans mente en excefter fa 
Géométrie , ck il tfy autpieltpie mATûOie 
de la ffiiblejje de Feffrit humain, Vciia . 
]e crois , ce qui doit fer\-ir de joftifics- 
tion à quiconque y après avoir rercu 
lufiice au mérite deDelcartes j ne deif.e 
•passes erreurs je à Cexemple des Can<>- 
^ens outrés*- 

J'auaai mcHns d'excofe à &ire aux 
Gaffendifles ; ou: la bc^nne foi & la fir> 

cérité- 
tUném^Uvr.ULC3ias^nr. fog.it^. 

Ri 



i8 Discours 

cérité de Gaflendi empêche qu'on ne fe 

■récrie fur les erreurs dans lefquelles 11 

.peut tomber. Il avoue lui-même. qu'il 

^cherche la vérité, & qu'il peut feiillîr 

fans cefle ; il ne. donne la plupart de fts 

opinions que comme des fentimens vrai- 

femblablcs. Je ne décide point entic 

le mérite de Defcartes & de Gaffcadi*; 

mais je puis affûrer hardiment que la Po^ 

ftérité les regardera tous les deux coi»- 

xme des génies furprenans. Leurs talenii 

ont été dmérens. Defcartes ne dut pref- 

due rien qu'à hii-même : il mépriÊi fi 



que rien qu a Jui-meme : il meprua u 
tort la rhilofopfaie Péripatéticienne $ 

au'elle lui infpirade la haine pour celle 
e. tous les Philofophes anciens* Gaflèn- 
di donna les premiers coups à laPhilofo- 
phie d'Ariftote: il remit dans tout fon 
|our un fyftême y abandonné pendant 
plufieurs iiécles, 6c lui donna plus de 
force & plus de vraifèmblance qu'il n'a- 
voir. Le tems décidera de la vogue des 
différentes opinions de ces deux rhilofo- 
phes ; mais je fuis bien aifûré qu'ils trôur- 
veront des parties 3c des diiciples danr 
la poftérité la plus reculée, &' qu'on dîf^ 
putera encore dans dix*milld ans'debiea 
des queflions qu'ils n'ont pu éclaircin 

C EST le defir de découvrir la vérité ^ 
&. non l'amour de la nouv^uté ,.qai. m'a. 

déterminé 
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dëterminé à pr^-fercr certaines opinions 
■de Newton à quelques-unes de Defcar- 
'fes j c'eft encore moins Tenvie d'élever 
tin étranger fur les ruines de mon com- 
•patriote. Je me ris d'un François guî- 
prend une belle paflîon pour tous les 
'Anglois, uniquement parce qu^ils font 
-Anglois r & qui cherche^vec foin à dé- 
truire tout ce qui peut faire honneur à 
iës Concitoiens ; mais je me moque auffi 
d'un prétendu Pbilofophe François, qui 
n'approuve & ne trouve rien de bon 
<pe dans fa Nation. La patrie d'un véri- 
table Pbilofophe ,. c'eft le monde. j tous. 
"ks hommes pour lui doivent être, parÊû- 
tement égaux, & le feul mérite doit les 
lui faire mftinguer. J -ai condamné Nev- 
ton dans ce que j'ai cru pouvoir défap- 
prouver; j*ai même plaifanté quelquefois 
fiir quelques-uns de (èsfentimens. Pour- 
quoi m'auroit-il été défendu d'avoir les 
mêmes droits lur les opinions d'un An- 
glois que fur celles d'un François ? Se- 
roit-cè parce que les Ncvtoniens croient 
être auâî infaillibles que les Cartéfiens» 
& qu'ils ont pour le moins auffi bonne 
opinion d'eux-mêmes que leurs adverfai- 
res ? Nevton a été un des plus grands 
hommes qu'ait produit la Nature j mais^ 
{%s plus, célèbres ^difciples conviennent 

B-i qu'il 
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qull s'eft trompé quelquefois ^ 8c tleû^ 
nent à fon fujet le même langage que 
Mallebrancbe à Fëgard de De&arces. 
On a donc les mêmes droits fur les deux 
Sluftres Philoiophes r& Ton peut égale- 
ment, pourvu que ce fbit avec le rdpeâ 
qui leur eft dû , rejetter les erreurs qu'on 
croit appercevoir dans quelques*unes de* 
leurs opinions. Je conviendrai toujours 
que Newton a été le plus grand hom^ 
me qu^il Y ^it eu dans ces derniers tems^ 
mais je dirai auilî qu'il étoit fujet aux 
fbiblefTes de l'humanité , & je. me rirai - 
dé ceux, qui peu.contens de vouloir lui 
accorder l'infaillibilité que les.Ultramon»* 
tains donnent aux Evêques de Rome, 
tenteroient volontiers d'en £ûre une Dir 
yinité. 

J'ai fouvent cité dans mes Réfle- 
xions Locke j.Philofophe Anglois , vrai 
dans la plus grande partie de fes princi^ 
pesy juue dans fes conféquences^ précis 
dans fés démonilrations. J'avoue que 
fi Ton étoit obligé de prendre un parti 
en PhilofophieK& qu'il fallût fe déter- 
miner > je n'héfiterois pas un moment à 
me ranger (bus l'étendart de ce grand 
Eomme ; mais puifqu'il a'en eil pas dans 
là République des Lettres comme dans 
fes autres Etats ^ de que chacun peut y 

former 



-former une fou veraineté oarticuliere, je 
.contiduerai, fi je puis, de n'avoir pour 
.ks grands hommes que du refpeft, & 
nullement de Tidolâtrie. Ce fentîment 
m'autorife à dfre avec une entière liber- 
té ceqiie je penfe furie Chapitre V.de 
•la III. Partie du II. Livre de la Re-- 
cherche de la Vérité y i^2x le Père Mallerj 
branche. 

§• V. 

Critique du V. Chapitre de la IIL Partie 

du IL Livre de la Recherche de la 

Vérité contre Montagne. 

Uelque eftime que mérite le Père 
Mallebranche , quelque nom qufll 
fe ioït fait dans la République des Let- 
tres , je ne crois pas que fes plus zélés 
partiians veuillent permader les hommes 
lu'il doive joiiir de cette infaillibilité ,.que 
es Confrères *ont refufé d'accorder au 
Pape. Je crois que tous les Savans,& ceux 
qui font profeflîon d'aimer les Belles- 
Lettres , font auflî intéreffés à foutenir 
leur indépendance & leur liberté , que 
ks Parleoicns & les Evêques le font k 

conferveç 

ïlw PexctdcrOratoire^ 
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conserver les privilèges de F^Iifë Ga3- 
ficane. Ainfîf après avoir rendu au Peie 
ItalldMraDcbe la joffice qiAI même» 
smrès avoir dit que c'en un Philc^bdie 
et la première ckflêf qu'il a le génie 
grandf vafie , pénétrant , f^yovsitm qu'il 
a bât une critique pitoyable de& Effais de 
Michel de Montarne. Le mot de pitûia^ 
ble paroîtra outré à bien des geas> mais 
il convient fl par&itement > & forme une 
épi^ete fi jufte r qu^en vérité je crois 
devoir ne pas Teffacer. 
, L£ P. Mallebranche n'a pas été k 
leul qui ait attaqué Montagne r tout le 
Parti Janfënifte vouloit l^ccabler; il 
Êiut que fès Ouvrages foient aufli bons 
qu'ils le font 9 pour avoir réfiflé à tant de 
critiques réitérées. 

Les Dévots de Port-Roïal fe dé- 
chaînèrent ^ non-ièulement contre fès 

Ecrits, 

* Voici mi échantillon des inveôiTes é% 
ces dévots atrabilaires. Le Pyrrhênifme nefl 
fâs unefede de gens qui foient ferfuadés de et 
qu*ih difem: mais c*efi untfedeàempttewci: 
êM^fe contredifent'-ilsJotiventenf^fiMU de tàitr 

rvn j leur cœur ne Pouvant s'accorder avec - 
langue j comme on le f eut voir dans Monta^ 
gne t qui a taché de la renouveller au dernier 
Jécle. La Logique ou TArt de penfer &c. 
/• Difcowrs , fagy XXI. Cc Livre a été com- 



Ecrits > mais même contre ùl peribn- 
ne. Je m'étomie que des gens > dont la 
vanité n'en vouloit qu'aux Papes & aux 
Evêques ^ aient pu f s'amufër à dénigrer 
la réputation d'un (impie Particulier. H 
(alloit que ces faints Solitaires euflenc 
choiTi pour déchirer Montagne » un de 
ces momens ou'ils emploioient pieuie- 
ment à lire le Koman de Clelic > où ils 
ëtoieat exceffîvement loués"^» & qu'ils 

placèrent 

pof^ par deux eu trois Solitaires du Port-. 
Koïal, & principalement par M. Nicole. 

* Ces MefEeurs les Dévots y étoient lonét 
(bus des noms empruntés. L'îllufire Racine 
la a plaifantés vÎTement à ce fiijet dans une 
des deux Lettres qu'il écrivît contre eux pour 
la défenfè deDemârets. Ces deux Lettres ont 
été réimprimées dans les dernières Editions des 
Oeuvres de Defpreaux* Vous n'avez f as coup' . 
iWr/, dit Mr. de Racine, que ni Mr. dVr^ 
féyid Cvrneilk , ni Comberville votre ancien 
sani, niteient foint ' rejfonfahles de /^ conduite 
de Demarets^ Votis les avez envelopfés dans fd 
difgrace ; vous avez même oublie que Made", 
tnoifelU de Scuderi avoitfait une teinture^ avast- 
tageufi du Port-Ro'ial dans fa Cleiie. C^endoMi ^ 
j'avêis oui dire , qtte vous aviez fiujfert POr' ; 
tiemmem qu'on vous eit loués dans ce Livre nor^ 




& 

o}» 

fls^toiem^ldiés d'illujhret. Ve lui a-i-on fat 
mime rendu fes louanges dans l'une des Provtw 

étales f^ 



placèrent dans leur Bibliodié(|iie à côté' 
de V Eunuque de T^rence , qu'ils avoienc 
traduit en François poiir purifier les 
mœurs des jeunes gens par- la leéhire*. 
Mâll£Bkangu£9 ihé'& nourri daas 

les 

ciales , & n^e/t-^e pas elle fut FAmew entend^ 
lorfjWil far le é^tme ferfonne ^^il admire, faut 
la connnottrè ? Oeuvres de JBoiieau , âcc. Tonu . 
ly. pag. iP7. Bdft, ifAmfterdam 1719» . 

*;M. de RaciHC a encore relevé ce fâît 
dans im« même Lettre que je viens de citer ; 
Yoici ce qu'il dit à ce fiijet. Jefaù bien que 
St^ Auguflîn s'accufe de s* être laijfé attendrir a Id 
Comédie y & d'avoir pleuré en lijant Virgile* 
gi'r/f-fr que vous concluez de-là f Direz-voue 
qtfilne faut plus lire Virgile, & ne plus aller 
a là Comédie f Mais Saint Augujlin s'accufe ouf' 
Ji d^avoir pris trop de plaifir aux clumts de 
l'Êglife; en-ce à dire quil ne faut plus aller 
4 VEgtiferEtvous autres , qui avez fuccédé k 
ceTerej de quoi vous êtes- vous avifés de tnef^ 
tre'en Françots les Comédies de Térence ? Falloit» 
il interrompre vos f aime s occupations pour -de** 
vénîf'des T^ddfiflèurs de Comédies ! Encore, 
fi vbush'ôut les* aviez données avec leurs ^oi- 
ceiy le VtMit ^Us feroit obligé de ta feineque 
vous avez pHfeL. Vous. direz peut-être que vous 
en avez ret^anthé Quelques libertés. Mais voue 
dites aUffi qUe lefotn qu on prend de couvrir les 
fajjions d'un voile d'honnêteté , ne fert qu'à les 
rendre plus dangereufes. Ainfi vous voilà vous* 
mimes au rang des Empoifonneurs. Oeuvres de 
l&cfiLEkV,Tom. ÉV. pag.196. Edit. d'A^nfi^ 



fcs id^es de Port-Roïal» diftilla aui& fa 
bile fur Montagne , & n'épargna ni ù. 
;perfonne 9 ni fes Ecrits. Je ne comprends 
^scomment^un Phiiofophe auffi éclairé 

aue lui) qui iànâifie toutes les pa£es 
e {es Écrits par des réflexions pieuies, 
ne s'eft pas apperçu qu'il ne convenoic 
guères d'attaquer perfonnellement un 
vgaknt homme qui ne pouvoit fè défen-- 
dre. Ce qu'il y a de plaifant, c'eft que 
le Père Alaliebranche tombe lui-même f 
enré&tant Montagne > dans tous les dé-* 
fauts qu'il lui reproche. U (ait d'abord 
un long détail des qualités du pédantif- 
me qu^l attribue à cet Auteur, lequel, 
au jugement de tous les connoiiTeurs, 
eft l'Écrivain le plus éloigné de ce dé- 
Êiut. Cependant à force de divifions & 
de fubdivifions ; & traitant des attributs 
du pédant d'une façon auffî abftraite que 
des idées par lefquelles nous voions tout 
en Dieu , * iLconcbt aue Montagne s^ejf 
flîUotfait un -pédant a la cavalière » & 
^ime ejpêce tome fingulière , qu'il ne s'efi 
. rendu raifonnable y judicieux & honnête 
homme *^« Ce dernier mot emporte une 

injure 

* Recherche de la .Vérité , ?oru L lAvro 
ni. Chaf. VL 
.** ?art. IILJjvr.U. Chap. F. 
Tome L C 
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inpre affez groflière ; car quiconque if éff 

Eas honnête homme, eft un fripon. Mais, 
liflfant à part ces inveôives , voions for 
quoi le Père Mallebranche condamne 
Montagne fi hardiment. Les pedarri, 
dit-il, Jont vains 9 fiers , de grande mé-^ 
meire & de feu de jugement , forts en 
citations , malheureux &foibles en rdi- 
fon , &c. Si ce portrait là ne convient de 
tout point à Mont2^e> il (mt donc 
avoiier qu'il rfétoit point pédant. Exar 
minons cette aueftion fans prévention. 
On blâme Montagne de ce qu*/7 na 
fait fon Livre que "pour fe 'peindre , & 
jour repréfenter fes humeurs & fes in^ 
clinations. Il eft vrai que Montagne a 
écrit comme un homme du monM, & 
comme un Gentilhomme doit écrire pour 
fafatisfoftion & pour fon utilité particu- 
lière ; mais aiant reconnu enfuite que le 
Public pourroit retirer quelque profit de 
fes Ouvrages , il les lui a donnés tels 
gu-ils étoient * & n'a pas cru qu'il dut 
(ervk de Prédicateur au genre humain : 
il s'eft contenté de Tinfiruire & de Tamu- 
fer en même tems. S'il n'avoit eu cpie 
le deifein de Tennuier par quelques pré- 
ceptes moraux , il eût fak des Ejfais^ 
tels que ceux de Nicole. On reproche 
encore à Moptagne qu'i/ efipeu deCha^ 

fitres 
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fitres ou il ne parle de lui. Il en parle 
avec une fi grande fincérité, que Toncon-' 
noît aifément que c'eft moins par Vanité , 
que pour inltruire fes Lefteurs. Il efi 
certain , dit M. Cofte , que fin portrait . 
ej^ comme' un miroir fidèle y ou tous les 
hommes pourront fi reconnoître par quel^ 
éjue endroit , s^ils prennent la peine de /y 
regarder avec attention^ & dans le dejfsin 
défi voir tels ijuilsfint effeSlivement. 

Mr. Paierai , en bon fidèle partifan 
éa Fon-Rcïal, avoir fait à Montagne le 
même reproche que Mallebranche. Voici: 
ù, critique, & la réponiè * qu'y a faite un 
ingénieux Ecrivain- Le fit projet qiia^ 
€U Montagne de fi peindre , & ceCa nort: 
fas en pajfant & contre fis maximes , 
comme il arrive à tout le monde de fail- 
lir $ mais par fis propres maximes ^& 
jar un dej/ein premier & principal ! Car 
de dire des fittifis par hazjzrd & par 
fiiblejfe , c^efl un mal ordinaire s mais 
£en dire àdeffein , ^eft ce qui n efi pas 
Jupportable, & d'en dire de telles que cel-* 
les'là. w Le charmant projet que Mon- 
stagne a eu de fë peindre naïvement» 
M comme il a fait ! Car il a peint la nature 

humain«.j 

'^Oeuvres de Voltaixe, Tom. IV. fagi- 
'fS6^ Eiàt^tJmfitriam. 17 19* 

Q2r 
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9> humaine ; & le pauvre projet de Nîco- 
»le , de Mallebranche, & de Pafcal*, eft 
f> de décrier Montagne * l M. de Voltaire 
a raifon, icfi Pafcal n'avoit pas mieun 
réuflî dans les Provinciales que dans fà 
critique fur les Ecrits de Montagne , les 
Jéfuires auroient grand tort de~ fe donner 
la peine dV répondre. Il eft des raifonne- 
mens fi fades , que c'eft leur faire trop 
d'honneur que de les réfuter fërieufe- 
ment. 

Poursuivons l'examen du pedan- 
tîfme de Montagne, On lui reproche les 
citations qu'il a mïfes dans fes Ouvrages > 
comme s'il avoit cru qu'elles dûflfentfèr-r ' 
vir de raifons démonftratives.* Il me fera 
adfé de réfuter cette critique. Montagne 
n'a rapporté les paflages des dîfFérens 
Auteurs qu'il a cités, que pour donner 
le plaifir & la fatisfadKon au Leéleur de 
voir d'un feul coup d'œil la pcnfée qu'il 
lui offre, & celle de l'Auteur qu'il rmite» 
Il étoît bien aifè d'offrir à Timaginatioa 
fes propres richefles , & les tréfors dans 
lefquels il en avoit puifé d'autres. Mais 
comment le Père Mallebranche (è récrie- 
t-il fi fort fiir ces citations que Montai' 
gne employoit pour des raifons , lui , qui 
veut prouver par l'Apocaîypfe que cet 
Ecriyaiofaifoit mal d'avoir ae la vanité. 

a 
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fi n'eft rien de fi plaifànt que ce palTage » • 
& l'endroit où il eft place 9 en augraen^- 
te le comiciae. Le Père Mallebranche 9^ 
après avoir bit un long détail de la vaine 
ocience des pedans , de leur ajfeElaMn 
à citer , de leur imagination ^ngoureufe 
& ffocieufe , & avoir prodigué quelques 
îliiures à Montagne , tout-à-coup par un • 
erot de cette imagination vigoureufe & 
^acieufe dont il vient de parler, il fc" 
laiiTe emporter à fa fougue ; & aiant die 
x^il falloit que cet Ecrivain fe regar'^' 
dot comme un homme tout-à-fait^xtraor^' 
dinaire , voici ce qu'il ajoute* 

Toutes les-créaturerontune obliga^ 
fion ejfentielle de tourner les efprits de ' 
ceux qni veulent les adorer , vers celuh' 
iifiul qui mérité £être adoré , & la Rc- ' 
ligion nous apprend que nous ne^ devons • 
fumais fçuffrir que tefprit & le cœur de ' 
VMomme^ qutn^efi fait que pour Dieu, /(?tf- * 
cupt de nous, & s^ arrête à- nous admirer ' 
& à nous aimer Lorfque S. Jeanfe pré-' 
fierna devant {Ange du Seigneur ^cet An- " 
gej.ui défendit de4' adorer JtdjàsÇcrwitenr, ♦ 
lui dit'iliComxne vous, & comme vos frc- ' 
res;adore2Dieu. ConfervustuusfHmj &c. • 
Deum adora. Apoc* I. ^.-lO. li ny a" 
que les démons & ceux qui participent à'^- 
V^gi^eilÀfs dhmtfs > ^ife plaifin^d'knc ■ 
G3> adorais 
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aànisi & ^efi vulmr être adêri ^ nm 
jas Jlune oiUratiên extérieurc-f^ ^'fp^ 
rente tinais Jtum adûnmêH inttriturtX^ 
véritable , ipu de vêulmr ipu les autres 
hemmes /eccufemt de neuf ; e*efi vmdmr 
hre aderi ^^eft-à-dire ^ en efitit & en 
vérité. 

£h ! qa'auroit dit» grand Dieal le 
Père Mallebrancfae>fi pour prouver qu'un 
iiomme avoh de la vanité , Montagàc 
eut Eût tout4-coup une incurfion dan» 
la Théologie la plus releva ; eût détail* 
lé les obligations de la Créature envers 
le Créateur; difiingué les différentes ado* 
rations , extérieures , avparentesy inté- 
irieures & véritables i décidé que Diea 
:Veut être adoré en ejvrit & en vérités cité 
'fi*. Jean tAfocalyffi , les Ange s ^ lesAfS^ 
très; & tout cela, à caufe ou'un Auteur 
ffa fait fon Livre que fùur Je feindre» Ô^ 
-four repréfenter fes humeurs &fon incU^ 
nation ! Car c'eft à quoi le Père Malle- 
branche en revient > après avoir joiii dit 
frivilige de cette imagination vigoureujc 
& Jhacieufe qu'il accorde à Montagne» 
•ainu qu'à tous les pedans. 

Le rçre Mallebranche avoit raifon de 
méprifer la charmante érudition de Mon- 
tagne ; carperfonne n'a jamais eu moins 
de goût que lui pour ce qu'on appelle 

Delle 
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t)eQe Littératitfe. Monfleur de Fonte^ 
. iieSe nous apprend qu'i/ faifait feu Je 
jtas de cette Fhilofovine ^ui ne eonfifie^ 
epfà apprendre les fentimens des d^é^ 
rens Pmlefophes, & qt^il navoit jamaif 
fâ lire dix vers de fuite fans dégoût. Je 
ferai en paffant deux réflexions : la pre^ 
ffiière, c'eft que la feule bonne maïuère 
d^étudier , c*eft celle d'examiner avec foÎB» 
les opinions des grands homnaes quionc 
vécu avant nous. On profite ainfi égale-' 
ment , & des vérités qu'ils ont connu^ j. 
& des erreurs dans lefquelles ils font tom- 
bés ; on adopte les premières , on rejette 
. ics fécondes. Tout eft utile dsuis la lec- 
ture des Anciens ; c'eft en partie à la 
connoiflance des fautes qu'ils ont com- 
mifès , que nous fommes redevables de 
la plupart des découvertes que nous a- 
vons âcquifes. Sans la ledure des Livres 
Grecs & Latins , jamais Gaflendi n'eût 
publié fës Ouvrages : Locke doit infini- 
ment aux Anciens , & Leibnitz avoiie *^ 
^u'il a de g^ndes obligations à Arifto- 
te. Mr. deFontenelle fe trompe très fort» 

lorf-r 

* Quare d$cere non vereor pfura me froharer 
in Lihris Ariftotelu , quam in meditationibtir 
*Cturtefii^ tanmm ahefiut Cartejiauus f m, Lei}>r 
tàt2iiE(i^,T9m.z^fag. 124. Efrj^. XIV. 
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ïorfque voulant excufer le mauvais gouf 
du rere Mallebranche » il dit * éju'^M 
jleut /avoir rinfioire des penfées dis ham^- 
mes^ fans f enfer. Je (uis perfuadé aucoiH' 
traire qu'il eft impofCble qu'un homme 
cpû a âudié la Nature dans (es plus belles 
[tfoduétions , c'eft-à-dire^ dans les plu< 

rids génies qui ont vécu dans tout 
fiécles, & qui s'eft nourri l'efpritde 
tout ce qu'il y a de bon dans leur« ex* 
cellens Ouvrages , n'ait un avantage in- 
fiai pour penfer jufte fur un autre » oui 
i/aura eu de maître & de guide que ion 
propre génie. Je me referve à traiter cette 
mauère plus amplement dans un autre* 
Ouvrage , & je paffe à la féconde rér 
flexion. 

QuELQUjE peu dfî. goût que le Père 
Mallebranche ait eu pour l'érudition > 
il a voulu quelquefois en mettre dans 
(es Ouvrages ; mais on peut douter |u- 
(lenvent fi fon deflcin n'a pas été d'en dé* 

foûter les lefteurs parla manière dont il 
«mploioit. Par exemple, pour prouver 
que les Gafcpns , les Picaras & les Nor* 
mands différent entre eux pour le carac- 
tère & pour l'humeur, il cite rEcriturc ' 

Sainte , 

*.' Eloges des Académiciens, T^m, I.f ^jj^'*- 
'3^3*filog. d« Mailebraacli^v • 
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Sainte , * Cicéron , Martial , Horace , &c. 
Ne voilà -t-il pas une érudition bien em- 
pioiée , fur-tout dans la queftion dont il 
s^igit ? Car ce que veut prouver le Père 
Mallebranche , eft notoirement (aux , le 

climat 

* On reconnoît tous les fonrs la vérité de 
ceci par les diverfes humeurs & les difféi^eiw 
caradères d'efprit des perfonncs de différent 
pais. Les Gafcons , par exemple , ont l'ima- 
pnation bien plus vive que les Normands, 
Ceux de Roiien & de Dieppe , & les Picardt 
différent tous entre eux , « encore bien plus 
des bas Normands , ^oiqu'ils foient aifcz pro-- 
ches les uns des autres.Mais fi on confî4ére le^ 
hommes qui vivent dans des païs pUis élol- 

fnés , on y rencontrera des différences encore 
ien plus étranges , comme un Italien ^ & un 
Flamand , ou un Hollandoîs. Enfin il y a des 
Ueux renommés de tout tems pour laûgcfo 
de leurs habitans , comme Theman & Athé-^ 
nés ; 8c d'autres pour leur ftupidité , comj^f 
Thébes , Abdere^ & quelques autre». 

Athenis tenue cœlum , ex quo. acmkm etiam 

futofitur 
Jiticl, crajfum fhebis Cic, dl? Fau. 
Mderîtana feÛora flebis hahes. Mart« 
Boe/tum m crajfo jurarei aère natum. Hor. 
Nunquid non uttra fafientia in Theman t 
Jcrcm. caf. 4p. v. ?• 

Recherche de la Vérité ^. tfc. xC*»^« Î-WI^ 
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climat en général fie fait rien fur le génie :- 
c'eftune erreur ancicnncque defoutenirle- 
contraire ; erreur , démentie de nos jours 

{)ar ^expérience journalière,la Hollande 9 
'AQemagae , rÂngleterre' aiant produit 
des perfonnes d'une imagination auffî vi- * 
ve , que celle des Italiens & des François 
ks plus ingénieux. Où peut-on trouver 
plus de feu, plus de vivacité , plus d'in- 
vention que dans les Ouvrages de MiU 
ton & de Leibnitz ? Eft-ce que Des- 
Cartes & le Taffe ont eu plus d'imagi- 
nation que ces deux hommes, nés dans 
des climats bien difFérens du leur ? Les- 
Anciens avoient des exemples auffi fiapi»: 

Sans que ceux que nous avons aujour- 
'hui. Démocrite étoit d'Abdere ; la^ 
Grèce n'eut jamais un autre génie auflî 
vafte que le fien , & le fyftême de ce 
PhilofopKe prouve aflfez là vivacité de- 
fon imagination. 

Si le Père Mallebranche eut pris foin 
dfétudier les Philofophes anciens avec 
attention , il auroit évité de ne paroître 
ërudit , que pour foutenir une erreur. De 
même , s'il eût pu lire les vers des meil- 
teurs Poètes fans dégoût , il n'auroit pas 
(sité * Plaute pour prouver que U vin 

donnt 
^Ifi vtn cil fi ipirîttteux , <j^t ce font de^^ 
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ionne du croc en jambe , & quTHoraee 
a Cait mal à propos l'Eloge de Fyvreffc. 
Un peu plus de juftefle dans Papplica-» 
tion des paiTages eut bien convenu dans 
rOuvrage d'un homme , qui traite avec 
tant de mépris un Auteur qui a emploie 
avec une delicateffe infinie les enoroits 
qu'il a empruntés des Anciens , & oui 
prefque toujours donne à leurs penfee$ 
une nouvelle grâce. 

Ls 

-efprits animaux prefque tout formés; mais des 
< elprits un peu libertins , qui ne (ê (bumettent 
•;pas volontiers aux ordres de la volonté , i 
caufe de leu.r folidité & de leur agitation ex* 
' ^efllve. Ainfî dans les hommes , même les 
-plus forts &les plus vigoureux, il produit de 
• plus grands changemens dans l'imagination 
Jk dans toutes les parties du corps , que les 
viandes & les autres breuvages. Il donne du 
croc en jambe , vinum luCiator doiofus eft, pour 
parler comme Plaute, & il produit dans l'cA 
prit bien des effets qui ne font pas fî avanta- 
geux , que ceux qu'Horace décrit en ces vers* 

Quid non ebrtetasdefignât ? oferta recludit : 
Sfes jubet ejfe ratas : în fralta trudtt htermem -• 
Sollicitis animis onus eximh : addocet artes» 
Fœcundi calices quem nen fecere difertwm? 
Contraria quem nw in faufertatefolutwn ? 

Recherche de la Vérité^ Liv. x.Chaf. l'.fag; 
if3* 
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Le Père Mallebranche reproche en- 
core à Montagne de fe contredire à tous 
momens & dans un même Chapitre > lors 
mime qu^il parle des chofesiju il prétend 
le mieux /avoir. Pour juftiher Monta-* 
.gne > je ne dirai que ce que ait le Peie 
Mallebranche peu de lignes après cette 
critique. Ceux qui ont lu Montagne ^fa^ 
vent que cet Auteur affeEhit de pajfer 
pour Fyrrhonien , & qu il f ai/oit gloire de 
douter de tout. Je demande fi Ton eft 
en droit de trouver mauvais au'un hom- 
me qui doute , témoigne de riacertitu* 
' de ; & fi c'eft un défaut à quiconque cher- 
che la vérité » de balancer Ton opinion,& 
d'examiner les différens feniimens , avant 
de fe déterminer & d'en adopter quel- 
qu'un ? Car c'étoit à cette fage précau- 
tion que fe réduifoit le Pirrhonifme de 
Montagne. Tout le monde peut s'en é- 
claircir , en lifant fes Ouvrages , & il faut 
être aveuglé par (à paffion , ou conduit 
. par la mauvaue foi » pour foutenh: que 
Montagne ait jamais eu l'idée de fou- 
tenir la ridicule opinion des anciens Pyr- 
' thoniens. Eft-ce réduire la Phiiofophie à 
la feule qualité de douter de tout , que de 
dire qu^elle nousinflruit de tout y & que 
tcnjance y a [es levons comme les au^ 

très 
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.rrr/'âfr/*f Eft-ce n'être certain de rien, 
que aaflurer que la Fbilofophie nous 
* rend vertueux ., & que, la vertu eft le 
fouverain bien f ^La Scunce , dit Monta- 
gne» ir four but la vertu , qui riefi fas,^ 
comme dit rEcole, flantée à la tête du 
mont jcoufé , raboteux , & inaçceJfibU. 
,Ceux,fui [ont approchée .y .la tiennent 
au rebours logée dans une belle plaine , 
fertile & florijfante , £ou elle voit biejê 
fous foi a autres chofes^^. 

EsT-c E là douter f Je crois que c'eft 
admettre la néceifité des vérités fonda- 
mentales au bien de la Société ; mais je 
fens quels font ks doutes qui ont révol- 
té le Fere Mallebranche : il nous les ap- 
prend lui-même. Que peut-on venfer d'un 
homme , dit-il 9 qui confond tefprit avec 
la matière , qui rapporte les opinions les 
plus extravagantes des Philojophes fur 
la nature de Came , fans les mépris 
fer; •• • . . qui ne voit pas la riéceffitédc 
l'immortalité de nos âmes , qui pcnfc que 
la raifon humaine ne la peut connoître y 
&c. ? Voilà donc les principales queftions 
que le Père Mallebranche eût voulu que 

Mon- 

* Montagne , Eflais , Livr, L Chap. XXV* 
f ag. lit. 

.** Montagne , là-fnime , fag, 278» 

; T'orne:^!} D. 
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Montagne eût décidé hardiment. Pour 
moi , j'avoiicrai que je le loUe d'avoir agi 
de bonne foi , & avoué naturellement q^ ■ 
ne concevoit point clairement ce qui eR 
impénétrable. Je renvoie le Leéleur k ma 
quatrième Réflexion fur la Métaphyfi- 

2ue , pour voir fi ces queftions font auffi 
videntes que le dit le Père Mallebraih. 
che , & fi les preuves qu'il en a données i 
font aufii claires & aufli convaincantes 
qu'il le prétend. 
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RÉFLEXIONS 

PHILOSOPHIQUES 

Sur rincertitudc desConnoifïàn- 
ces Humaines. 

REFLEXION PREMIERE, 

Cmcernant rincerthuik de PHif^ 
toire. 

S.L 

Introduction. 

VO u s croiez , Madame , que je fiiîs 
(on en peine de vous prouver dé* 
monftrativement l'opinion que vous m'a- 
vez fouvent entendu foutenir touchant 
U "peu de certitude que nous avons de 
chofes que nous croions fouvent les plus 
ajf urées. Vous penfez qu'il me fera diffi- 
cile de vous tenir la parole que je vous 
ai doimée a & de vous apprendre en huit 
VZ jours. 
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jours de tenu amant de Philofipiwi 
^en favent les Profejjçurs de tous Us 
Collèges de Paris. Vous taxez mon pro- 
jet d'ignorance & de- vanité ; mm je £ùs 
trop de cas de votre efHme, pour ne point 
tâcher d'eflfeftuer mes promefles. reut- 
être demanderois-je^ quelques (ëmaines de 
plus à quelqu'un qui auroit moins depé* 
nétration que vous ; mais vous avez un 
cfprit fi juhe & nous fàvons fi peu de 
chofcs , qu'en vérité quand je vous ai 
demandé huit jours pour vous rendre 
auflî habile qu'un Profeffeur ; j'auroispù 
dire qu'un iJoâeur de Sorbonne des 

Elus fameux ;& il m'eût encore été très 
icile d'exécuter ma promefle^ 
Vous favez , Màoame, que la Phîlo^ 
fophie dont nous parlions lors du défi 
que je vous fis , ne rouloit pas fur cer- 
taines panies des Mathématiques , telles 
que la Géométrie, TAfironomie , TAl- 
gébre & autres Sciences , dont les prin- 
cipales opérations fè démontrent par des 
liipputations de calcul , & par dès règles 
certaines. Notre théfe ne s'étendôit uni- 
quement que fur lepeu d'utilité de la Lo- 
gique , fur l'incertitude de cette partie de 
la Phyfique qui n'eft point appuiée par des 
expériences , & fur la fombre & impéné- 
trable profondeur dé la Métaphyfîque; 



Le Révérend Pcre Bonaventure vous 
afiuroit qu'une étude de vingt années de 
laite pouvoit à peine fufHre pour mon- 
trer le chemin qu'oc doit tenn: pour ar- 
river à €cs Sciences ; en forte qu'il fout 
étudier vingt ans fous un Maître, & vingt 
autres dans fon cabinet , pour acquérir Te 
titre de Savant. Mais franchement, c'^ 
& tourmenter bien vainement pendant 
quarante ans , pour demeurer eniin auiS 
ignorant que le premier jour qu'on a 
commence. Vous favez , Madame , les 
diiputes que nous avions à ce fujet avec 
ce Révérend Père : il prétendoit ne riea 
ignorer 9 6c ]t foutenois que les hommes 
uvent fort peu de chofe , & que ce qu ils 
connoiffent clairement eft à la portée de 
tout le moflde. Le bon Perc alors , pour 
foutenir fon opinion , avait recours à de 
grands mots , oui vous paroifToient une 

Ereuve de fon oon droit ; mais puifque 
i ledure des EJfais de Montagne^ ae quel- 
ques Oeuvres de Bayle , & de quelques 
Ecrits de la MotbeAe-Vayer vous ont ^ 
dites-vous > rendu mon opinion plus vrai- 
ièmblable > je veux bien aujourd'hui vou( 
convaincre entièrement. 

Je lais que vous aimez les autorités 
des célèbres Ecrivains; & lorfque leRé- 
\ crend Père Bonaventure citoit Ariftote^ 

D3 ou 
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OU Saint Thomas , vous me paroiffidf ' 
anffi prévenue que fî Ton vous eût coiH 
vaincue démonftrativement. Je me fer- • 
virai donc , pour vous plaire i dans cer- 
taines occafions de quelques pafiages des 
meilleurs Auteurs , que je traduirai eil 
François pour que vous en puiffiez juger 

È' vous-même. Je mettrai le Grec & Je 
tin au-deflbus, afin que fî vous me 
croïez de mauvaife foi i vous puiifiez Êdre 
confronter par quelqu'un l'original avec 
la traduétion» CependaDt je n'emploierai 
jamais des autorités pour vous couvain*^ 
cre de b vérité d'une opinion ; c^eft 
|W des raifons que je veux vous prou- 
ver les fedts que j'avancerai i &c'euauffi 
'de votre feule raifon que je vous prie de 
Eure ufàge. La feule chofe que j'exige 
fle vous , eft de ne pas foire plus de cas • 
id'Ariftote & Des-Cartes, lorfqu'ils s'élbi- - 
gnent des notions évidentes , que Boi-» - 
îeau n'en eût foitde Cotin & dePradon. • 
Le relped qu'on doit aux grands hom«^ - 
mes , ne doit point tenir de l'efclavage: 
ilfout les loiier dans ce qu'ils ont * foit de 
bon, & avoir pour leurs Ecrits une eftl- 
me qui tienne delà vénération; mais il ne 
faut point adopter leurs erreurs. Dans 
les endroits où ils font?évidemment fau-» 
tifii^; J'oniaic^doit avoir aucun égard ^àî 

leurs ji' 



leurs {ëntimens ; s'ils cuffent eu la foH 
blefle dea'ofercondanmerlesdéfautsdes 
grands hommes qui les ont prëcëdés , ils 
ne fufTent jamais parvenus au degré au- 
quel ils fe iont élevés , &4U ne les euflent* 
limais égalés. 

^iQùe n$tre Raifm ne put nous trùmpir 
en ce que nous af percevons difiinUe'' 
ment '9 & quelle doit prévaloir fur 
toutes les Atuorités. • 

JlL feut d'abord pofer ce premier prîn- 
\ cipe , que notre raifon , qui eft unpré- 
fènt que Dieu nous a fait poumons con^ 
duiré ^nefauroit nous tromper dans les 
choies qu'elle apperçoit & qu'elle diftin-» 
gae évidemment * ; car (i ce difceme-^ 
ment & cette faculté de concevoir nous 
oompoit > Dieuièroit lui-même un trom- 

PÇUTr- 

* là faculté qu'il nous a donnée, qu/e nous 
appelions lumière naturelle 9 n'apperçoîc ja- 
mais aucun objet qui ne fbît vrai en ce qu'elle ' 
connoit clairement & diftinôement , pour ce 
mt nous aurions fîijet de croire que Dieu 
ieroit trompeur , 8*il nous^l'ayoît donné telle 
^e nous priflidns le faux pour le vrai , lori^ 
^e nous -en u/bns bien.* Descartes , Prîn^ 
fççi deia JPhilofophie» /• fart^fag. x%{ 

W4. 
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i)eur , qui nous préfenteroit le faux (bu* 
es apparences du vrai. Notre raifon ne 
nous terviroit plus à aucun ufage ; elle &r 
roit un don pernicieux , qui tendroit plu- 
tôt à nous égarer qu'à nous conduire *^ 
Or, vous fencez parfaitement, Madame» 
que Dieu ne peut nous tromper : la fqur- 
be & rinjuftice font des attributs indi- 
gnes d'un Etre fouverainement parfeit ; 

5 faut donc que la raifon, ou la (acuité 
de connoître que nous avons reçue e» 
naiffant , n'apperçoive aucun objet qui ne 
foit vrai en ce qu elleapperçoit clairement 

6 diftinélement. 

C'est tomber dans un Pyrrhonifme ou- 
tréjque de foutenir le contraire.D js qu'on 
admet que notre raifon eft un flambeau 
dont la lueur ne fert qu'à nous égarer , on 
ouvre la barrière à toutes les erreurs les 
plus monftrueufes;il n'eft aucune opiniont 

2u'on ne puiffe défendre. Quel eft l'état 
. es hommes , s'ils n'ont abfolument au- 
cun 

* Notre raifon eft un don de Dieu , qui ne 
Éiuroit nous tromper ; c'eft un prcfent qu'il 
nous a fait , pour nous donner le mo'ien de le 
connoitre Se le fervir. Si cette raifon dans' 
les chofes évidentes nous cgaroit , Dieu noui 
tromperoit ; ee qui ne peut fe foutenir. Dieu 
étant la Vérité même. Lettres Jtiives , Uurc 
XXXllL t<%.i%. 
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Clin moïen de démêler du menfonge les 
vérités, les plus claires l 'Les bêtes feront 
bien plus heureufès , puifqu'elles trou- 
veront' dans leur ihftînfl: des reffources 
que la raifon ne (àuroit fournir aux hom- 
mes, tes Philofophes les plus illuftres de 
c^s derniers tems, je parle de ceux mê- 
me qui ont le plus penché vers le Pyr- 
rhonifme > ont convenu cependant que 
ITiomme avoit en lui des moïens pourcon- 
Boître la vérité j Gaffendi en a établi trois 
dans fa Phîlofophîe. Quelque plaifirque 
Bayle fe foit feit de fournir des armes aux 
Pymioniens, on voit bien que fon defleia 
rfa point été delbutenir que l'homme 
ne peut diflinguer le vrai du faux , en fe 
lervant de. fa raifon. Cen'eft pas elle qui 
nous trompe i'C*eftla manière de nous en 
fervir , dit tort bien un Auteur , au'on 
place parmi les Pyrrhoniens raifonnaDles , 
c'eft4-dire parmi les fàges Philofophes qui 
ne décident que des chofes qu^ils connoif- 
fént évidemment. Il faut donc fans cefle 
conlulter la raifon. & quelques autorités. 
Quelles que foient les autorités , 

Siels que foient les exemples qu'on: nous 
lègue , nous fommes en droit de les re- 
jetter comme dés fables , dès que nous les 
voions oppofés à la lumière naturelle ; ôc 
j^ nous les examinonsaveçanention/nous 

ÇÇÛ- 
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Pour vous perfuader. Madame, Pîn^ 
certitude oui regiïe dans THiftoire, je 
vais d'abora vous Êiire voir , I. robfcuri- 
té dont .elle eft couverte dans fës conH 
mencemens , II. la partialité qu'on voit 
dans les.Hiftoriens , lorfque les tems s'ap- 
prochent un peu plus de nous ,IIL com- 
bien les Hiftoriens ont aimé à remplir 
leur? Ouvrages de prodiges & -d'évene- 
xnens miraculeux Se furnaturels » IV. la 
différence de fentimens des Ecivainsd'o- 
ne Nation , ou d'une Religion difierea- 
te , Y. le ridicule des Annales de tous les 
différens Ordres des Moines , & VL je 
vous prierai d'examiner combien les vé- 
ritables fujets d'un évenemntfont fouveot 
ignorés des Hiftoriçijs. 

§.IV. 

Incertitude Je rHifloire dansfes ccmi 
mencemens. 

L'Histoire des premiers fiécicf 
eft fi obfcure , ce qui en eft parvenju 
à nous eft fi peu de chofe» &fi mêlé de 
tant de fables , que la raifon dément évi- 
demment qu'on ne peut , lorfqu'on veut 
faire ufage de la lumière naturelle , re- 
cevoir pour vrai les trois quarts ies.feits 

qu'on 



3> 17 BO N-S Ê N S , ^épx. L ^ 

^'on en rapporte. Nous n'avons juf- 
cpi'au Déluge aucune idée de ce qui eft 
arrivé 9 que dans les Livres de Moïfe; 
car fî nous voulions confulter les autres 
Hiftoriens qui peuvent nous inftruire des 
tems plus éloignés, & fi nous nous ar- 
rêtions aux Annales des Chinois ou des 
Egyptiens , nous ferions obligés de re- 
jetcer la Genèfe comme un Livre apo- 
criphe» puifque les Ecrivams j de cette 
Nation font remonter les commen* 
cemens de leur Hiftoire à plufieurs 
milliers d'années avant la Cr^tion du 
Monde ^. La Foi & la Religion nous 

obligent 

^LeslSftoriens Chinois lùpporetit commd 
une chofë conftante que Fo ht , leur premieif 
Roi a monté fiir le Trône 2982. ans avane' 
Jcfiis-Chriftî ce qui fait remonter la fonda- 
tion de leur Empire de trois cens ans au-delà: 
du Déluge. Lenglet, Méthode dctudier 
THiftoire , dans fis Cartons retranchés , d'roif- 
fervls dans B e r e r i Memoriae Hiftorico- 
Criîicae Librorum rariorum , fag. 171. Le Pè- 
re du Halde parj-e bien différemment dansfbfi 
Hiftoire de la Chine ; mais pouvoit-il faircf 
autrement î II étoit Jédiite , par confJ'quent' 
obligé à certains ménagcmens. D'ailleurs ^ 
f'iKefûtexpliquéaufli (încéremcnt que TAb- 
^é Lenglct , on eût fait fuprimcr do fbn li- 

vit 
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jprfrMfi^souc Zis Jmtstrz ^ar^tjtr jonc Fo ià 
«COTinr Je ynaaastr ie ^«^ar IfinBardos ^ Lifaaà 

Vsrjuni ies ZeTtJone , rï^m- £jinri rerx /ifX 
CTi^n: àt M ?rivmce le Cri?if fi , é* fnj jt£ar 
^(fliv /Itf P/'i'Sïiic^ i« ri-î raa , <pd ijî loue tr if- 
4pm é» milieu de t Emtire ; ap-es qzijt il d^ 
firkka Mues Us terruqui t^ étendait^ mfqk" à, U 
ftm fjtumaU, Cefï-U U Çcntimtnt de frifque 
fitns Us iMtris , & cette Chronclog:e , fondée far 
$m4 trêdh'tcfn conjlante'^ & établie dans leur s f lus 
0icipni€f Hiflptres , ^m nont fû être altérées 

far 
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îjueftion : ainfi de ce qui s'eft paflfé avant 
le Déluge nous ne favons que ce que 
Moïfe nous en a appris , &qui n'eftpas 
bien confidérable. Parle-t-il de la créar- 
tiondePhomme, parle-t-il de la forma- 
tion d'un peuple , c'eft toujours par rap- 
port aux JuiÉs. H omet , & ne Êdt au-^ 
cune mention de ce qui ne fert point à 
Hluflrer fa Nation^ il ne marque rien de^ 

Sremircs Egyptiens , des Ethiopiens & 
es Chinois, Nous avons cependant deS' 
£*agmens de leur Hiftoire 9 qui n'ont point 
été inventés après coup '^ Ôcdont la vé*- 

rite 

far Us étrangers .^efi regardée delaflâfarfdti 
Savons comme inconteflable. D'autres Auteurs 
Chinois ne font remonter leur Monarchie qu*am 
negne ^Yzo , qui ^ félon V opinion des premiers, 
neft que leur cinquième Empereur : mair fi 
quelqu'un s^avifoit de la borner à des tems fo" 
ftérieursy non feulement il fe rendroit ridicule ; 
mais il s'exfoferoit encore a être châtié févé** 
rement , & même à être puni de mort. Il fuffi- 
roit aux MiJJîonnaires de donner un Jimplefoup^ 
çon en cette matière , dont enfmte on eut con^ 
noijfance , pour lès faire chajfer de l'Empire.- 
Defcription Géographique , Hiôorique & 
Chronologique , &c. de TEmpirc de la Chi- 
ne & de la Tartarie Chinoife , &c- Tom. «•• 

* L'Ecriture omet tout ce qui ne fert point* 

h 
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me. eft authentique * i mais il y a appa- 
rence que chaque Nation a eu fon Moï- 
fe , { je le regarde ici comme un fimpic 
Hifforien >) qui aura voulu foire honneur 
i fa Nation , fans fe foucier d^iliuflrer les 
autres. Quand nous aumons les £crits 
perdus ^ ils nous deviendraient inutiles 
pour notre ^clattciflement rxious ne pour- 
rions en 6ûre plus d'ufage > que des Aa-^ 
jiales des Chinois & des morceaux qui 

nous 

ai îliuftrer cette Natîon chérie. Dira -t- oit 

Snir c«la qu'il n'y ayoit alofs que ce peuple ? 
oïfe à la vérité ne marque rien des premiers 
Egyptiens , des Ethiopiens , des Scythe? & 
^es Chinok ; cependant on n'oferok avancor 
^e les fr^mens fî H^rs qui nous reftent jds 
fewt Hiftoire , foient des fables inventées 
.après coup , pour orner chacune dé ces Na- 
^ons. L E N G L £ T ^ là-même. 
^ * Si Ton convient, cher Emique, de la 
•mérité de ces hiftoires qui font mention de ce 
j^e les Rois d'Egypte ont £ait aVant le Dé- 
•Inge^ quelle raifbn aurons-nous de douter des 
^gmens de Manethon , Prêtre Egyptien . ou 
ÀelTL Généalogie & SucceiBon des Roisd'E- 

f^te ^ que nous a donnée Hérodote > ou de la 
hronologie du même , puis démêlée par 
Piodore , qui porte le règne des Egyptiens 
plus de mille ans au-delà de toutes les autres 
anciennes époques de la Création, à 4a ré- 
icrve de celles des Aflyriens , ou des Chi- 
|iois , ëc des Indiens , qui vont encore plus 

loin 
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nous reftent dans Hérodote * & Dîodo- 
re de Sicile ** ; & comme fans doute ils 
ttc s'accorderoient pas avec la Gentfe & 
les autres Livres faints, la Foi nous inter- 
diroit un examen , dont le réfultat pourr 
roit lui être contraire. 

S I ce que nous favons de FHiftoîfe 
depuis la trëation du Monde jufqu'au^ 
Déluge j contient bien peu de chofes 

pour 

loin &tn& r Antiquité? Maraka^E^Vo» àant 
Us Cours des Princes Chrétiens , &c. Tom. JK»- 
Lettre XLVI. pàg. it^. 

* Les Prêtres difem que Menés , qaî fiit le 
premier Roi des Egyptiens , fit faire iur le fleu- 
ve un pont à Memphis Les mêmes Prêtres 

me firent voir dans leurs hiftoires les noms^ 
éé trois cens trente Rois qui avoîent régné 
depuis Menés , parmi lèfquels il y avoit dix- - 
hiiît Ethiopiens & \ine femme étrangère ; tous - 
les autres etoient Egyptiens, Herod, Liv. 12.^ 
fag. 179* Twn, L Edit. inii* Je me fers delà 
Terfîon de du Reyer. 

** Les Prêtres font commencer le règne des 
IRois près de quinze mille ans avant la cent ~ 
quatrième Olympiade ; tems auquel j'allai 
moi-même en Egypte du vivant dePtolomée, 
fiimommé le irouvau Bacchus. La plupart de 
ces Rois étoient nés dans TEgypte même ; il 
y^ en- a* pourtant eu quelques-uns d'Ethiopie 
ou de Perfe Se de Macédoine. Diodor; Lit/. T. 
Sed. IL Tom. Lpag, 77. Edit. in ii. Jemcfiws 
delà verfion de riU>bé Teraflbn.t 

E3. 
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pour notre ^clairciflement , & nous laifîê 
même plus de doute que de certitude, 
nous n'avons guères plus de fecours pour 
favoir ce qui s'eft patte les deux premiers 
fiécles après le Déluge. Les trois en- 
fans de Noë font la fource comi&une de 
toute rhumanité, ou du moins Faffûre- 
t-on ainfi;& cependant c-es Empires» & 
ces grandes peuplades eue nous décou- 
vrons peu de tems après le Déluge , fem- 
blent s'oppofer à cette croiance *. La feu- 
le 

*De-làTÎênt une nouyeli^ difficulté dans 
l^Hiiloire fainte ;iàyoir , quelle étoit cette 
tace de Geans , qui (iibiifta ascme long-cems 
après lé Déluge , Se quelles etoient ces filles 
des hommes dont Dieu dé^prom^a fi fort Tai* 
liance avec Ces propres enfans , qu'il le repen- 
tit pour cela d'avoir créé les derniers. Auroit- 
U condamné cette union, fi les filles & les 
. garçons étoient Ibrtis d'une même (ource , lui, 
qui a quelquefois permis foiis là L.oi des al- 
liances avec les étrangers ? L'Ecriture ne mar- 
que poiot qu'avant le Dcluge , il y eôt dans 
les tnfans d'Adam une race ou un peuple 
choifi. Ces alliances n'auroient donc point 
été alor^ regardées comme étrangères ; ellef 
H'^toient pas défendues , & par con(^quent 
elles n'auroient pas été 6. exécrables que Ditu 
lès a déclarées , fi elles étoient faites avec des 
jBlles de la même famille. Lenglet, C^r- 
tâtts confervés far Beyer , fag. 183. 
La diuîculté dont parie iclTAbbé Lenglet, 

a 
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le foumifllon que nous devons aux Li« 

vres 

a embarraff^plufîeurs Pères de ITglife : quel- 
ques-uns ont prétendu que cette race de Geans 
avoit été prodtûte pour l'amour charnel q^e 
les Anges avoient eu avec les femmes ; ce quL 
les avoit fait punir. Saint Juftin dit exprcfic- 
ment que les Anges furent changes en Dé- 
mons , pour avoir connu les ^femmes 4 : « « «. <» x «y 

tuiui9 tST Irôrecv , t(ffi wm^uf trtictttnty , «i atirnûi 

yc» ietoTtJei^^ x»ffct\ Angdi auttm ordination 
ntm Jiffe difioftionem eath tranfgreffl , (um 
mulierum conctéitus caufa, amcriùus viCri ttim 
filios frocreaverwît eos , fuidœmcnesfura dJ6îi , 
àiqueinfufer r^liquum g€nus humanum in fer- 
wmtemjuam redegerunt.S?ind, Jtft. Philo/cph, 
& Martyr. Ofera , Afol6g.prim.fdg. 44- tciitf 
Colon. t6^4. Athénagore en enco re phxs pré - 
- C4s fiir Tamour dés femmes avec les Arges. 
Seloniui) les Géans naquirent dé cet amour 
crimiRel. ■ «V^r* c^'i , .ay«gAif<raf /y,' wcvn^.ç ?r cÀ 
TVH rSf ifîwiçuT fS/«ff yy/z^A- (^yf ctoitcvcaç ci» 
fl^ Kl 7ih» ntçji T.*s wtfç^f»K , .t^tllâif , rfi Kti>.Vf^ a 
iytw^S^euv ylf/xvTfç. Ttaque à (tatufuo defcccrunt *J 
(^^Angeli ) alti qttidem amorihus cafti virginum , 
i^ltbiàine carnis accenji '; if Ce vero frinnfs , 
tttm negligemià , tum imfrobitate circa frocu^ 
rationem fibi concreditam , ex amatoribus igitur 
wrginwn , gigantes ,ut ^rocant , nati funt. A- 
thenagor. Légat, fro Ckri/îian. fag. i?» "Edit. 
Colon. \6i(y. Voilà deux anciens Auteurs qui 
tîxpliquent de la même manière cette difficul- 
té dé THiftoire rainte,& voici un autre Père, 

E 4 qui; 
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vres fàiots, peat. autoriiër cette opimoQ: 
qui s'accorde peu avec la raifon , quoi- 
qu'elle ne la heune pas démouftratiye^ 
ment. 

La poffibilité Phyfique d'un Déluge 
oniverfel dans l'état prêtent de la terre,. 

forme 

qtû i..aite tons ces raifonnemens dé fâbks 
puériles. Non eft fine damno , mtdire etùun fffis 
Janâios Angeles corforum formofiiotibus ajfici tt 
liquefieri , hoc efi obU^ari tam frofhéods & 
abftsrdis voluftatibus. An non vertftmik multêt- 
inde turbari , & ccntenmcmes mefiora àeUciâr» 
rumque amorem delsgere , dum confiderant qttêd 
difficile & arduum iffisfit cMmalibus voluftan^ 
bus omnino obluâfari , & crediderunt etiam- 
ipfos Angeles fanClos affêÛiones fiqui î Igitur 
n quod ignoraverù virtutem Scriftorum , abfque 
tabore demonflrabimus. Divi Cyrilli . Lï*^. IXm 
conf. Julidn Tome 2. fage io6. Edit Bafîl* 
MDXLVL Le(mcl fuivre , ie Saint JufHn , ou 
de Saint Cyrille .<* L'un dit une chofè , Tautrs 
la condamne. On peut en général appliquer 
aux anciens Pères qui onf voulu expliquer " 
certaines difficultés de THiftoire fainte , la 
plaifanterie qu'un Auteur a dite fur les Méde- 
cins. Hipocrate dû otii , Galien dit non, & moi 
je dis oui & non. Quel eft rhomme faee & fen- 
fé , qui , au milieu de tant de difficultés , dé- 
battues C\ vainement par les plus grands , les 
plus refp'^.cl 'blés Ecrivains , ofe prendre un • 
mrtif Combien de choies auffi obfcures que 
la race des Goans dans rHiioire fainte > &^ 
eocpliquues aulfi contradidoirement T 
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forme une ièconde difficulté qui n'eft pas 
moins confidërable , que la prompte mul- 
tiplication au-'onfoutient s^être fcite après^ 
cette înonoation *. Quelques Ecrivains 
ont prétendu que le Délup;e n'avoit point 
été univerfel ** , & que Dieu n'avoit eu 

que 

* Les Critiques ne laiiîVftt pas de comînuer 
ie dire que dans Tétat préfent de la terre il cft. 
. împoffibie qu'il puifTe arriver un Déluge gé- 
néral , qui couvre de quinze coudées la cime 
ées plus hautes montagnes. La mer , prlfe en 
général , n'a p:\s , dit-on , plus de >oo pas dé 
profondeur; les montagnes Irrplus clevccs, 
comme le Mont Gordien , ou d'Ararat , ne 
-fiirpaflent point de trois nulle pas la fiirface 
rfe la mer. Ainfî , fans compter qne la capacité 
duijlobe s'élargit à mefiire qu'il s'éleva «H 
£iudroit douze ou quinze fois autant d'eau que 
la terre dans la quantité marquée par l'Ecri- 
ture : 8c comme elle ne rapporte que des 
moïens naturels , ûvoir l'ouverture de Tabî- 
tne & la chute des pluies , elle prévient , à 
ce qu'on prétend , la rtponfe qu'on pourroît 
feiirc en dilànt que Dieu créa pour l'exécu- 
tion de cette ruine y une nouvelle quantité 
d'eaux , qu'il annéantit ensuite. Il ne fefer- 
.yit , félon TEcriture , que du vent pour les 
deffécher. Ainfi , il a lieu de croire que IB'- 
xttoïen qu'il a pris pour les répandre (ur la^ 
terre , n'étoit pas moins naturel» Lengi^et ,. 
là-même, pag. iSt^ 

** Ils foutiennent qu'il ctoit impoflîble que 
les pluies aient été affez ahondantes pour eau- 
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que l'intention de punir un peuple ingrat 
aux bontés dont il Tavoit comblé. Us 
ont même voulu faire fèrvir TEcriturc 
à fortifier leur opinion ,& ils ont expli- 
qué en leur faveur ce paffage de la Ge«- 
nèfe , où il efl dît cxpreffément que les 
ftls de Noéfe partagèrent les Natiêtts 
après le Déluge *. U paroît par-là que 
les enfans de rïoé n'avoient pas feule- 
ment divifé la terre entre eux , mais en^' 
core les Nations qui Thabitoient » &. 
dont ils dévoient £dre la conquête. 

ftr un pareil effet. Ils appuient Teurs fentîmens' 
de l'opinion d'un fameux Philofbphie (4), qui 
proure par des démonftrations exaâes que les 
orages les plus violens ne verfent qu'un pouce 
& demi d'eau par demi-heure ; ce qui fait fîx 
pieds dans un jour : & le Déluge n'aiant duré 
que quarante fois vingt-quatre heures , en (up- 
pofantles plus hautes montagnes à deux mille 
pas d'élévation , qui eft im tiers moins que 
leur hauteur , il faudroit , non pour (urmon- 
tcr , mais même pour les égaler , que le Ciel 
eût verfé en vingt-quatre heures cent vingt- 
cinq pieds d'eau , au lieu de fîx qu'il verfe 
•dans les plus ?randà orager ; ce qui excède 
la pofGbilité de la Nature. Lettres Juives x 
Tom. IL Lettre X^XV. fag. 3^. 57. 
(a) Le Père Mersenne. 
* Ab kis àivifœfunt gentes in terra foft Dilttr 
vium.. GeneC X. px. 
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En effet, rhiftoire des Nations eft con- 
tndre à cette inondation générale de tou- 
te la terre. On trouve oans les tems les 
Elus voifîns du Déluge , plufieurs grands 
empires Formés &excefliyement peuplés» 
h Syrie , la Chine, TEgipte , rEthiopie> 
&c. Il eft impoffible que ièpt ou huit 
perfonnes > dans Tenace de trois cens , & 
même de cent cmquante ans , fi Ton veut 
pouiTer les cho&s à Tétroite rigueur » 
puil&nt peupler d'auffi vaftes provinces 
^ue les païs que le Tigre & lEuphrate 
parcourent > &c qui furent habitées par les 
cnfians de Noé. 

Sans avoir égard aux fabuleufès 
Chroniques des Egyptiens , qui font re- 
monter à trente-quatre mille deux cens 
& un an la formation de leur Empire 
avant l'établifTemeut de leur premier Koî, 
& en fuivant les Hiftoriens qui ont écrit 
le plus exaftement , tels que Manéton, 
Hérodote, &c. on trouve TEgypt^ très 

Îeuplée * cent cinquante ans après le 
)éfuge,& on y apperçoitles Arts cul- 
tivés , 

* On a TU cî-dclTus que le Père du Halde 
convient qu'environ deux cens ans après le 
Déluge, la Chine étoit aufli très peuplée, 
& que F9 bi conunandoit à un grand ÏJar. 
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mes ; il eft \Tai qu'on ne connoît point 
parCiitemeat la forme de (on gonverne» 
menr. Anufis, qu'on nomme aiiffi Am* 
mcds f on Amos Pharaon , & qo^on re^ 
garde comme le piemier Roi » ne régna* 
en Egypte que depuis Pan du Mondr 
^312. jufquen 2537. que Chébrès Pha- 
raon lui fuccéda , & régna vingt - trois 
ans félon le calcul d'Eulèbe. L« autres 
Hiftoricns après Mantchon marquent di- 
verfement cette Géné^Jogie; mais enfin 
ils s'accordent tous fur l'établiffemenc 
réel des Rois d'Egypte dès Tannée 2312, 
Il paroît donc impoflîble que li terre ait 
pu être repeuplée auffi promptement , & 
ces grands Empires , où nous voïons la 
perfcélion des Arts & des Sciences*, 

la 

* Le Père dit Halde nous? apprentf à ce Sx- 
jet quelques particuiarités, qui prouvent qi»' 
ies Arts n'ctoicnt gucres moins anciens à la 
Chine qu'en Egypte. Ce qu'il y a de ceruwi, 
^it-il , c'efl (jtK U Chwc a été f enflée fins de 
lîÇÇ. ans avAm la naljfancc de Jifm-Chrtfl ; 
t^ ccfl ce qntft démontre ^ar une éclyfft de fo^ 
IcH > mrivée cette année-la , comme on le fêta 
voir far les ohfcrvatîons Ajfronomlqites , tirées 
de rtîiflohe & d'atttres Livres CJvnofs , hf-- 
quelles ont été données at$ VuMic en Va^riée i; 2^. 
Uolcriin. Géographique, Hiftorique, &c. de 
iXiBj^ùrc de la Cliine , 5cc. Tom. IL fag. î. 



b.dâilki)fttofl des conditions & des états » 
uat gouvernement , une Religion ^ & ua 
culte diffêrenc.i oiarque pnefque évidejuc 
d!tiit.pmple; c^ n^w point nouveau, i^ 
ftmb&nus'omjaiîèîrfoiïtenieiis à L'univer» 
fidixédtt.IBéliigç:^ ' Cfk 

*'U» Moine Nazaréen > qui a entré ihirt 
& SfcàffioTt de CfS- faits pour en montrer !• 
clarté & l^évidence > n'a- pa& trouvé de nseilv 
Icuriwyïeatçierdè faire^es hommes à Goups-d« 
^me* n a.Bdt une exaâe fiipputation des £k|^ 
uetits^fils , arrière-petits-fils , &c. que quatre 
hommes pouvoient aroir en deux cens ant 
de tems ^ fit il a produit deux cens CoiKuntm* 
Itttît-milHars fept cens dix-neuf millions do 
petfônnes; c'eft-à-dire^ beaucoup plus qu'il 
n'en faudroit.poux peupler cinq ou fix Moiw 
des comme le nôtre. Son calcul d*Aritmé- 
tique n'ia point.perfuadé fesadverf^res. Us ont 
dit qu'on ne fî^iToit pas les^ hommes eit réa- 
lité , comme on les fait à coups dêplume-i 
Bc qu'on Yoioit bien qu'il étoit peu expert 
dans ce métier. Us ont objedé que fliiyant 
les Ecritures , les hommes n'ayoient eu des 
enfans que très tard ^ qu'il paroiCoit même 
qu'ils n'es aroientpa» eu un gtand nombre ; 
qa'ainfi.ces: peuplades , fi aîfees à- produira fur 
le pajpîer , Ôoient impoffibles dans la réaUcé, 
Us ajoutent qu'oA regaidoii commd un mirar 
eie V ia multiplication que les irrfl(élite& fi- 
rent en deu:c cens cinquante- ans dans TE* 
g^pte.ydoot ii fortit fbt. ceflA mille combat* 

taosi 

Tome L F 
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Ces premières difficultés qui fe trou-* 
yent'ilans l'Hifioire, doÎYcnt d'an* 
idnt moins nous (iirprendre y qu'il ffcB 
rencontre dans des tems moins éloi- 
gnés , d'aufll^ confidérables & ^auffi 
mffitiîes à débrouiller. Moïiè , Joièpb 9 8C 
tous ks Ecrivains Jui& ont parlé magni- 
fiquement de h célèbre Sortie de feur 
Nation hors de l'Egypte , & ils ont in- 
féré dans leurs Ouvn^es les miracles qui 
^nîverent pour en Ëivoriièr Texécution. 
Nous trouvons que tes Auteurs Egyp- 
tiens 9 & ceux des autres Nations , gens 
îd'aulfi grande autorité que Joièpb , en 
ont parle avec le dernier mépris. Plu- 
Heurs Hiftoriens , & Manethon , ft-êôrc ' 
Egyptien , jçpellent les Juife une trou- 
pe (te gens iàles & lépreux. Ils difènt qu'ils 
furent chaflés du païs par Aménop his , 
qui regnoît alors , & qu'ils s'en allèrent 
en Syrie > fous la conduite de Moïfe» 

Prêtre 

tans , qui prenoîent leur première origine de 
ib:' xante-fic-Hlîx hommes qui s'établirent dans 
ce païs avec le Patriarche Jacob ;& que ce 
miracle étoit cependant bien au-deflbu;s de 
cette multiplication , qu'on prétend s'être fai- 
te dans Tefpace de deux cens (bîxante ans 
par quatre perfbnnes. Lettres Juives , -Tome IL 
Lettre XXXV. 
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Prêtre Egyptien *. Si cette opinion n'é- 
toit point contraiie à l'Ecriture > elle fe- 
roit d'autant plus probable y qu'il paroît 
que Moïië avoit confervé dans la Reli- 
gion Judaïque bien des cérémonies £^ 
ffvptiennes **.C'eft au moms le fentiment 

du 

. * Chéremon , Aateur célèbre pamri les 
Grecs , dit que fous le règne d'Aménophis y 
deux cens cinquante mille lépreux fiirent oan- 
nisd Egypte,& en rortirentfbus la conduite de 
Tifîlhpn & de Petefeth , c'eft-à-dire Mo ife & 
Aaroii^ Marana ^ £(pion dans les Cours des 
Princes Chrétiens , Tome W. Lettr. LXXXlll. 
fag. 340. 

. **piuiÎ€urs Auteurs anciens ont prétendu 
jque les Juifs avoient reçu le rit de la Cir- 
conci/îon des peuples Païens. Hérodote diè 
M que « les Colches feuls, les Egyptiens 
» & les Ethiopiens , fudtnda circumctde^ 
sabant a frincifia, & que les Phéniciens 
j» & ceux des Syriens qui habitent dans la Pa- 
» lefUne , reconnoiflent qu'ils ont pris cette 
j» cérémonie des Egyptiens. 9> Diodore k de 
Sicile dit à peu près la même chofe qu'Hé- 
rodote. Philon , Auteur Juif ,♦& par confe- 
quent d'iuie grande autorité au fûjet des cou-* 
tûmes Judaïques , femble autorifer l'opinionr 
de ces Auteurs Païens. Onfe moque , dit-il , c 
de hd CirconctJt$n frMÎquée far nos ancêtres , 

. .4HBRODOT. EuTERP. y^^.,I2f. 

t h DioDOR. Sicui. Ltb. Z. fag. 24» 
€ Phil, de CircHmcif. fag. 10. 
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du Chevalier Marsham 9 t{ai iie doute pat 
^ue les Jui6 rfaieirtjpris des E^yptieiiB 
une .grande partie de leurs cérémomes *• 
By a une moTc certaine , c^eftwe Jé- 
renûe met les £gyptiens i la rSte -de tout 

Met- 

jiupi^u*elle ait été refieCtée par étatures Ntfr 
fions f &d*umfaçénfÊrtteult€rtûamrEgyptt^ 
ttui ixcclle Jur tvusk* Ikux de VUmvertftilr, 
la multitude & far la fagèfft des kahitmtr^ 
Voilà des preuyes tcStz fortes de VvSkge de 
îa Circoncifion zh^T les E^jpriens , avant que 
les Juifs la pratiquaffent ; cependant ces m^ 
tiîen prétendent Tavwr feçue d'AbrakMn ^ à 
9ui Dieu Tordonna. Ce fentiment tîft reçl 
parprcfque tous les Théologiens modernes; 
mais iU le défendent plutôt qu'ils neleprou* 
Tent. Le Miniftre "Saurin , qui a tâché <Le le 
fbutenir le mieux ^u'H lui a été poffihle » 
«voue de bonne foi que fi ks frefonàes fer^ 

Îwfitiotu des Savans qm ont recherché l'orignit 
y les caujes de ce fi^» noms om domté fieel^ 
quefois de grandes ittmières , îatrs ffeculmme 
n W mtKfirvi très fettvent qu*à nous cmsvmtH 
tre de f inutilité de leurs travdtix , & ^^« momt 
fiumir des motifs defuffendrt notre jugemette 
Jjur cette masière. Diicours Hiftor.Cmiq. Théo* 
io^« & Moraux fur les évenemeas les pltt 
mt m.>rab. du V. & du R Teftuneet , Tmm. L 
DifiQwrsU^f^. a$o* 

* CeChexjilier Jean Marsham» Anglok» 
acompoic un «excellent livre, intkttléCAro* 
ttiais C.M9S .^syftiaau » impxilBé à LmAcOI 

en 1671 }ia fct>«^ 
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les Circoncis *. Tacite, dont Tautorité 
eft d'un fi grand poids > entre dans un 
détail beaucoup plus circonfiancié. Il die 
que Moïïe , un des lépreux exilés > étant 
un homme d'eiprit , & qui avoit parmi 
eux de la réputation » voiant leur acca-: 
blement, les pria d'avoir bon courage; 
& que s'étant fait déclarer leur Capitai- 
ne , il devint leur Légiflateur , & les con* 
duiJSt par les déferts de T Arabie**» 

Si 

^ Vtftabo fuper omnem qui eircumcifum hor- 
ïff frafutium , ftiper Mgyftum , & fuper Ju- 
dam & fuper Edom, & fitper Amman, &fiiper 
Moab. J £ IL E M. Caf^ IX. Verf^i^, i6>, 

** Plurimi AuCiores confentium , ortafer E- 
gyfntm tahe quA corfora^fœdaret , Regem Occko^ 
rim y adîto Hammonis Oraculo , remedium fe^ 
tentem , pirgare regnum , & idgennshominumi^ 
u$ htvljum Ders , alias in terras avehere jujfum* 
SU conquijitum colUCiumque vulgtu ,poftquam^ 
vafiis locis rdiUumftt , cateris fer tachrimas 
urfentibus ,.. Mafmunum Exfulum m<muijji , »# 
quamDeorttm hominumve ofem expeôfarent , a^ 
utrifque defirti ^fedjibimet ut Duci cmUJii cre^ 
derent , frimo cujus mixilio credemes frafenter 
mffêfiaj pefuliffent, C'eft-à-dire : » Mais ily 
a^s'accordent preique tous en ce pokic , «ud- 
•• l'Egypte étant irifeâée de ladrerie ^ le Ro£ 
» Boctioris , par l'avis de l'Oracle (TAm* 
» mon , les chaflà de fon païy comme une 
9> multitude inutile 8c odieu& à la Divinisé» 
» 11$ ajpiuent ^ue cpnuaç ils étoient ipan: pas- 
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Si f Ecriture ne déterminok pas no^ 
tre (èntimem > vous voiez , Madame « 
combien il ferok difEcSe de pouvoir fon- 
der aucune certitude far des opinions 
auflî oppofées les unes aux autres. Les 
Auteurs Jui6 nous aiïôrent des Êdts dé- 
mentis par les Egyptiens. Usppdx taœ 
ièmble être potu: ces derniers ;. n^ds 1% 
Religion pane en &yeur des autres. 

§.V. 

JUe ta fartiattte des Htfioriens % frêu^i 

nus en faveur de leur Nation <i^ 

de leur Religiûn* 

LA prévention des Hiftorîens, &fo 
bonne opinion que la plupart ont de 
leur patrie ou de certains peuple ^ efl uo^ 

de» 

•^IcsJéftrts & avoîcftrperJu touecotirage^ 
» Moïfe , l'on ie leurs Chefs a , leur con- 
» feilla de n'attendre aucun iccours des DievA 
» des hommes qui les avoient abandonnés y 
M mais de le &îyre comme un guidé eélefte ^ 
u qui les tireroit de danger. «tTACiTE^ 
Hiftoire, Liv^ V^Je me fers de ta.Verfi&n de- 
Ferrot d*Ablancouit. 

4 Cela n'cft point dans l'Original ; maïs S 
j a Mo'ife,, un des Bannis. MAN£TRONdit 
mniiuUfreux^ 



ï>u BoH'Swvs,R/Jiex.L &f 

Aes principaux obfhcles qui nous em- 

i)£cheDt d'appercevoir dans leurs Ecritf 
'exaâc vérité des faits qu'ils rapportent. 
Les nkêmes chofes font préfentées quel- 
Quefofe par deux Auteurs d'un mérite 
dii&^ué 9 d^une &çon fidiâférente , qu'on 
eft étonné de voir l'élo^nement qu'il y 
a du fentknent de l'un \ cehii de Faur 
tre. 

Si nous n'étions pas obligés denoul- 
fbumettre dès que l'Ecriture a parlé , je* 
TOUS prie de juger. Madame, de ce que: 
lïous pcnferions de cet endroit de la Bi^^^ 
Ue^où il eft dit que les Ifraelites, mou*- 
rant de foi£ dans le défert , Moïfe fît for^ 
ta de feaa d'un rocher , qu^l frappa avec 
une verge. Voici comment Tacite ra- 
conte ce fait. Rien ne Us incommoda tantr 
(fue la Joify dont ils étoient à dem-mortr 
h* couchés far terre , lorfque tout-à'* 
eoup Muc trouve £ànes£auvagei qui r^* 
wenoient de La pautre , saUerentr enfon^ 
çer dans le creux^ £une jwrk *,• ce tpu^ 
Moife aiant apgerfu > ils Us fuivit p 

croiant; 

* Cet en Jroî't effi flatté' & Jëguîifcl II y v 
ibns l'Original yinrufemnemore ofacam , c'eft^ 
à- dire y vers un rocher couvert de bois ; ce ^uï 
fevient parfaitement au rocher ^dont Moifif 
fitiortir 4e reau*- 
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çroiant que la verdure du lieu ne feroh 
f as fans quelque fontaine r& trouva de 
l'eau en abondance *. 

CoMM£ l'efprkiàifît toujours le vrai* 
fcmblable & fe porte de lui-même ,au na- 
turel , G Moïfe n'étoit qu'un fîmpk Hi- 
ftoricn , tous les fuffrages feroient en fa- 
veur de Tacite ; mais aucun des Jui& ne 
changeroit de fentiment j ils tiendroîent 
opiniâtrement pour leurs Hiftoriens , & 
leur vanité feroit plus flattée que leurs 
Pères fe fufïent désaltérés dans le défert 
jpar le fecours de la Divinité , que psir uu 
moïen, fîmplement produit parle cours 
ordinaire des cbofès. 

Ijl en efi de toutes les autres Nations 
aînfi que de la Juive , & elles adoptent 
volontiers tous les évenemens qui peu- 
vent fervir à les illuftrer. Un Hiûorien 

* SecCnrkil aque quani inopfa aqttafatigaSat. 
Jamqtte haut frocul exitio totis campîs frocu^ 
kueratH , cumgrex afinorum agtellium èpaftuin 
rufem nemore opacam concejjii. Sec tuas Mofis*, 
fonjeâlura Jurbtdi foli , largjs aquarum venus 
i^puîit, T A c I T u s , Hiftorix Libr. V, Je ne 
comprends point comment ce morceau s'eft 
confervé jufqu'à nous , & que les Moines ne 
raient pas fait dilparoître dans les tems d'i^ 
gnorance, comme tant d'autres Manulçrits* 
^*ii$ gnt Tupprioxcs , ou duuesi^ 



gui veut plaire & avoir des Lefteurs , eft 
obligé de s'accommoder à un ufage auffi 
pernicieux. Quintc-Curce i» fait pas dif- 
nculté de dire qu*il écrit beaucoup de 
diofès qu'il ne croit pas : E^uidem ftu* 
ra tranjfcrihe quant ^redo s nam ncc ad-^ 
yrmart fuJHneo de quibus dubito , née 
jubâucere ijua accipL La précaution que 
prend Quinte-^urce de dire qu'en rap- 
portant des chofes qu'il ne croit pas , it 
B^ajoutera point des raifons pour les prou-* 
^er , ne l'a point garanti des reproches 

âu'on lui a faits d'avoir trop donné dans 
es idées outrées , & de raconter bien 
des faits plutôt enPoëte & en Déclania-: 
teur , qu en Hiflorien *. 

Les Auteurs Grecs , & fur-tout Hé-* 
rodote> ont été taxés très fouvent d'a-^ 
voir fayorifé leur patrie dans toutes les 
occafions* On a fait le même reproche 
aux Latins, & nous voions de nos jours 
les excès oîi font tombés bien des Écri- 
vains , en parlant de leur Nation. Un Hi- 
fiorien, qui ne pafle ni pour exadl , ni 

pour 

*Q. CuUTio,»... non defhere qatvbji'^ 
verent quafiti interdum medicamema candoris „ 
& numerorum ufum faulo intemferanttprcmm. 
Famiam« s t si a » 4 > Proluf. 1 1 L Uhà U^ 
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pour fincère , n'a pu sVmpêcher de le ré- 
crier fur les imperrinences des Auteurs 
qui ont écrit tes louanges , plutôt que 11 
Vie de Charles - Quint *. Non contenu 
d'avoir rapporté plufieurs prodiges , ils 
ont afluré que le foleil s'arrêta dans fi 
couriè, pour donner aux Impériaux lé 
tcms de défaire entièrement le Duc de 
Saxe & Tannée Proteftaiitèy Tan iy47. 
& Sandoval , Hiftoriographe de Philippe 
m. Evêquede Pampelane , anrès avoir 
certifié ce fait , ajoute cme le foleil fut vu 
ce jour-là, pendant la bataille , de cou- 
leur de fang , en Efpagne , en France^ 
en Italie, & en Allemagne. Il parte de 
ce dernier prodige comme témoin ocu- 
laire , & le cas peuple efl encore perfiia- 
ié aujourd'hui de la vérité de ce fait dans 
toute TEfpagne. 

VoiEZ, Madame, ce qu'il faut pour 
autorifer éternellement l'opinion du re- 
nouvellement d'un prodige, que Dieu 
opéra autrefois pour fon peuple. De pa* 
reils menfonges font contraires à la Re- 
ligion, & un efprit foible peut fè ligH- 
rer que puifqu^on a cru , & qu'on croit 
çncore dans une partie de l'Europe que 

.le 

* Le Père Maimbourg , dans fon Hîiloiro 
ivL Luthéraniûae , T^m ILfag. i6^. 
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le foleU s^ëtoit arrêté poar Charles-Quint, 
©n a DÛ croire autrefois en Afîe qu'il avoir 
fctarâë Ton cours pour Jofué. L'autorité 
de TEcrivain qui cenifie le miracle arrivé- 
^us ces derniers tems, influe encore fur 
k parallèle ; c^eft un Evêaue , une perfon-- 
se diftinguée , un .juge oe la Religion , 
itabil par Dieu même. 

§• VI- 

Let Ififl^crienf font remplis deprodi^er. 

CEtte quantité de .miracles, dont 
la plupart des Hiftoriens rempliffent 
leurs Ouvrages , éloigne encore la con- 
noiffancede Ta vérité. Ces évcnemens ex- 
traordinaires font autant dévoiles obfcurs, 
qui cachent la véritable caufe de beau- 
coup de faits. Dans bien des Auteurs 
anciens, ce font les Sacrifices , les entrail- 
ies des viâimes , les poulets facrés , qui 
occafionnent & décident dujgain ou de 
h perte d'un Empire, & £ la durée 
d'un Roïaume.! Il y a dans le I. Livre 
4'Hérodote prefque autant d'Oracles que 
de pages. Je ne doute pas qu'ils n'ayent 
été rendus; mais je voudrois favoir fi 
Tony a toujours ajouté une grapde con- 
fiance 1 û l'on a déterminé kucs répoii-^ 
' ■ • fea 
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fes par des préfensi & ft l'on s'eft fecvl: 

de leur fens ambigu pour préyenir. Fd& 

git du peuple > ailé èe fecâe à fédidift* 
n ne fàuroit dautec 91e fouvene «run^ 
qui coaftthoient: les Qiades > n'v ajcnih 
KÙent ancuoe foi : &'ils eo avoieitf e« 
la pouvoir > ik aiffeitit peut-être traité 
ceux qui les rendoieoc >.C0inine un Géoé* 
rai Romain traita les poulets £icrés. 

Quand les Auteucs anciens ont parlé 
d'un miracle , & qu'ils lui ont attribué 
quelque événement cDnfid^rfldadevjfiiueoii 
voulu qu^ils euflent développé conunent 
H. Tavoit produit » Ôc. décidie: prédfémenc 
&uateL£ut étoitacrî^^éparune caufe.fui> 
naturelle > oa par ime. ordînaite > oeca* 
fionnée par l'idée &. L'impreflion d'ua 
miracle fur les efprits des peuples & de» 
armées* Il femble qufils n'ayent pris foin 
de compiler tant de prodiges > que pouc 
rendre leurs Hiftoires plus reipcâaales» 
TiterLive même , Ecrivaia dfune grande 
réputation , & doiié de beaucoup de jur 
gement & de génie , nousi a donné une 
compilation "^ infupportable de tous: les 

prétendu» 

* T»ftt6t il bouUivcfft les Elemensr, il Sût 
eafuîte naîtce un cheval d'un bœuf v quçlooe-* 
fois \fis, ftatuQs ont Cué du fàn^ > il a ptâ <tbr 
pierres 1 fi'l^n veut l'en croire 9 ou^ pistât 
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prétendus miracles, quecroyoic laiîiper- 
uition Païenne ; ce qui fut cauiè que S. 
Gr^oire condamna les Ouvrages au feu», 
comme pleins de prodiges & d'évene*^ 
mens (urprenans , dont la croiance écoit 
contnûre à la Religion Catholique. La' 
xiécefité obligea lite-Live 'd'écrire de 
cette manière : les régiflres publics, & 
les Hifioriens qui l'avoient précédé», 
avoient rempli leurs Ouvrages de cet 
vifions chimériques j il n'eût pu les fup- 
" primer des fiens , l'ans fcandalifer les 
peuples, qui n'étoient pas moins fuperfti- 
tieuxdans fon tems qu'ils i'étoient dans les 
(iécles précédens. On peut dire que les-^ 
erreurs de nos pères font la fource des. 
nôtres, & que les nôtres augmenteront, 
celles de nos enfans, Prefque tous nos 
Hiftoriens Catholiques font remplis de 
puérilités & de pieufes chimères ♦* , qui 

rendent 
les Hiftonens dont il emprunte toutes ce 
belles fables. In locum Marcelli , mb$ u (h 
Magiflratu abdicavU , fugeClt^ PMw Maxi^ 
tnm tertium. Mare arfit eo 4nno : ad Sinuefam 
bos eqmUumftferu : figna, Lanuvii ad Junoms 
fofpita cruore manavere : lafidibufque circa id 
Templum fluit: ob ^uem imbrem Novendiah p» 
uf ajfokt ,facrum futt : Cétteraque frodigîa cumf^ 
munira expiata. Tite-Lîv, Décade Ilî. Lib. j . fa§m 
114. Edit. Francofurt. M. D. LXXXKIIL 
* Les Hiftoriens ^ui dans ces demieis terni- 
T'orne* L Q 



74 IjA Philosophie 
icndent leurs Ouvrages méprifàbles anx ' 

gens 

ont eu beaucoup de réputation i» n^ont guères 
été plus ré(êrvcs fur les prodiges & les min- 
Ues , que Tite-Live. Sans parler de Maim- 
bourg & de tant d'autres Ecrivains , reconnus . 
pour des menteurs & des conteurs de ff^ies^ 

Îe me contenterai de citer ici un paflage du 
^•ere d'Orléans , qui dans une (êuleaâion^ar» * 
TÎvée entre des Espagnols & des Mahométans, 
fait faire pre(que autant de miracles , ^e les 
Hiftoriens Romains en ont recontes, Jevou- 
•drois bien favoir pourquoi depuis trois ou 
^quatre cens ans nous ne Toions plus de ces 
prodiges^ les hommes ont beau fe battre , 
le Ciel n'entre point dans leur démêlé , les 
Anges ne viennent plus exterminer les Ma- 
hométans , les Elemens ne fe confondent 
plus pour détruire les Sarafins. Eft-ce que les 
perfonncs en faveur de qui s'opéroient ces 
miracles , étoient plus honnêtes gens que nous 
ne le fommes ? Ceux qui connoiflènt THi- 
Aoire, froferoient sûrement foutenir une pa- 
reille opinion. Ecoutons donc parler le Pcre 
d'Orléans, & voyons Ci les Hiftoriens mo- 
dernes font plus rélervcs que les anciens (ur 
r.article des miracles. Alcaman ne perdu point 
Âe tenu a il fa avancer vers la caverne les prt- 
fniers de fes bataillons > & aujjitot qu'ils furent 
à portée , il ordonna d'attaquer ceux des Gotht 
oui fe préférèrent les premiers. On fa pleuvoir 
Jur eux une grêle de pierres & de traits , dont 
ils aur oient été accablés , fi par un miracle , 
dont tome VlUftcirt fait foi , ces flèches n'eujfem 
fté relancées contre ceux qui les décochoient , d* 
fi^é far wit main inviJMe , dw /ex iâouiti 
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jpns de feûs, & en cela les François 
femblent le difputer aux Efpagnols j car 
ÎH eft auflî ridicule de dire que Tes muraiir^ 
les d'Angoulême, fous le règne de Clo-^ 
vis I. s abattirent tout-à-coup par la 
vertu d'une petitephiole*, aue de faire 
arrêter le ibleil pendant la durée d'une 
6ataiife contre les Protefbns. 

Les Ecrivains qiii nous ont tranfmis 
les Hiftoires des Croiiàdes , les ont rem*- 
plies de tant de miracles, & il contraires à 

Jeuls relfèntirent les coup t. P lu/leurs en furent 
tués , d autres blejfés, La terreur fe mit danp 
leur armée , & a mefUre qu'ils s'effrayaient , 
Télage & les fans fe fentuient animés d'une nou^ 
velle ardeur. Ils for tirent de leurs cavernes^ y 
comme des Lions en furie ^ & chargèrent les In^ 
fidèles avec tant de valeur & de fuccès , qu'ils 
en laijferent fins de vingt mille étendus fur Ik 
champ de bataille. Le Général y demeura , le 
refiefe réfugia fur le haut de la montagne Au-- 
féna ^fous laquelle était creufé l'autre que Téla^ 
ge- avoit occupé \ mais les fugitifs ne purent 
échapper a ceux que le Prince Goth avoit dif- 
perjes aux environs^ Les uns furent pajfés au 
Jil de Vépée y les autres pouffer jufqu au bord de 
la rivière de Deva* S'étant engagés dans le dé- 
filé d'un rocher efcarpéfur le bord du fleuve y la 
terre s'écroula tout- a-coup , & les enfevelii 
dans fes eaux. Révolutions d'Efyzgne ^ &c;. 
Tonu L pag. 4^. 

* Vossius de Hiftoricis Latinis^pag. ^8,. 
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îaraifon , qu'il cft iniitîle de vouloir en 
montrer la (aufTeté & le ridicule. Qui 
peut croire ^ue desjbatailions célciftes, 
vêtus de i>lanc , foient defcendus duCid 
|>our aider des gens , dont la première in- 
tention étoit bonne; mais dont les actions 
pour y parvenir étoient fi terrftles » 
qu'ils fe louilloient la plupart^ms crain- 
te & fans remords des plus grands crir 
mes ? Les peuples qui vivoient dans ces 
tems-là , avoient Tefprit rempli d'encfaan-> 
temens , de prodiges , de fortilèges & de 
miracles j c'étoit fe goût du fiécîe > & les 
Auteurs qui écrivirent les aftions de quel- 

3ues perionnages illuftres , les accommo^ 
erent au goût du Roman. Delà font 
venues les Hiftoires incroyables de Re- 
naud, d*Armide, &c. renouvellées de 
nos jours par les Poètes Italiens. 

Voici comment parle un cékbre 
Théologien fur le goût qui regnoit dans 
ces fiécîes-là. Cétoit le défaut > •« plutôt 
îa /implicite çroffière , de vlufieurs de 
nos Anciens>de s^ imaginer eju en écrivant 
les aSions desperfonnes illiifireSy ils mfe- 
raient p^int éloquenSi/ipoitr l'ornement du 
difcours , comme ils Je le figuroienty ils ne 
mêloient dans leurs Ouvrages des fiEtiens 
Poétiques , ou quelque chofe dcfemblable^ 

& 
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€5* p^r confequent le menfonge avec la vé- 
rité *. La croïance des prodiges & des- 
ëvenemens Iniraculeux avoit laifi fî fort 
Fimagination des peuples, & les portoit 
S de fi grandes extravagances, que dans 
le neuvième fiécie ** Agobard, Évêque 
de Lion , compofa un Traité pour com- 
Battre & détruire toutes ces fuperftitions- 
ridicules. Une fi grande folie , dit ce Pré-- 
lat , s^ efi em^ar% déjà du -pauvre monde ,. 
que les Chrétiens fe ferfuadent des ah fur '^ 
dites, que perfonne ne pouvoit perfuader; 
auparavant aux Gentils^^ 



*. Hoc trat Antiquoram plttriinorumvtnùm , = 
^'potius quadamjme judicio fimflicitas^ ut itr 
clarorum virorum geflis fcribendis fe minus^ 
tx\fitmarent élégantes ,..niji ad ornatumy utfu^ 
tabant ^fermonls ^ fneticas f6iiones j vel ali-^ 
quid earuni fimilc adtnifcerent , & confeqnenterr 
vera fulfis committerent, 

**L'an 833. 

*** Tantajamftuhitin ofpreffit mtfernm inun^ 
dùm , ut nunc fie abfurde res credantur a Chri^ 
Jlianis , quales- untea ad credendum non foterat^ 
quîfquam juadere ? agonis. Agobaxdus.. 
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S. VIL 

Off^/ScfMi Ai ftmnmins de/ Hifiêrtcni 

IL dit Tm qoe depuis deux on trob 
iWvW^ s ksHiftoriens font beaucoup 
Îïwi Y^^:)tt$ dans le r^ des miracles» 
^)«(kwfi cm même rejette ceux qu'ont 
l^ili^'fflÀ ks Auciens : mais ils ont M 
Mm^ Mkit % auffi contraire à l'éclair- 
tiitf(>ïï^<« l^ h xkàii î ils femblent plu- 
^\5 i^^ \t^ A\ ocats & les défenfèurs de 
ft^^^^i^ r4knî$ % eue les fidèles Ecrivains 
Àr <<* ^«u $ cil \mi^ La difiërencede R^ 




Q\^jir^ a\i\kïtre% que T Antiquité en a ap* 
[p<wt^ ^m% TjiiKacnne* Dès qu'un Au- 
ie>Hr C»i)H>Uqiie écrit quelques Hifioi- 
les * „ eUe$ i^ auffi-tôr démenties par 
èe^ PK>nrAaus Luthériens, ** ou Réfor- 
9»é« ««^^ L^^ mêmes £dts > les mânes 

évenemcns 
^ m^i^^ àê ImfkirMTme & dm CJvim^ 
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éveoemens devienDent tout diâfi^rens.. 
Les Garaftères des perfonnes font entier 
lement diiiêtnblables ; chacun veut avoir 
le drok , la ratfon & b vérité, de foo parti; 
chacun alloue un nombre d'Ecrivains 
qui autorifent fba (emiaient. Un Auteur 

3u^on contredit > en appelle à la prudence 
e fon Leâeur , il iè jécrie contre la mau- 
vaifè £ot de fon Adverfaire > il lui dit ma- 
giflralement des injures» qui ne fervent 
point à éclaircir la difpute, & Ton eft 
auffi peu avancé lorfqu'ona lu tout l'Cu- 
yrage 9 cju'avant que d'y avok jette les 
yeux ♦. Il y a quelques Auteurs qui pa* 
roifient exemts de toute partialité ** ; 
mais ce font ceux-là que bien des Ecri- 
vains» 

* On a cette încommocHté à efluyer dan» 
la ledure des Liv^^s faits par des gens dé- 
parti & de cabale , que l'on xïj voit pas I3 
rente. Les faits y font dégurfe's, les raifonff 
réciproques n^ font point rapportées dans 
toute leur force , ni avec une entière exa- 
lta de ; & ce qui ofe la plus longue patien- 
ce , il faut lire un grand nombre de termes 
durs & injurieux que fe difent des hommes 

f raves, qui d'un point de doélrine, ou d'un? 
lit contefté , fè font une querelle perfonnel- 
le. La Bruyère , Cara^ères ou Mœurs àû^ 
ce Siècle, fag: rfi. 
?? Mv^ BE Tmou , Rapin , Thoiras &«♦. 
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vains, zélés pour leur parti *, pren-^ 
nent à tâche de décrier. Us font fi bien^ 
que s'ils ne les convainquent pas d'er- 
reur , ils embrouillent la.vérité, &.oblcar* 
cifl'ent Tévidence de certains feits. Si 
nous nous en rapportons à Sleidan-, Lu-- 
riier vécut & mourut comme un Pré- 
deftiné**,Plufieurs Auteurs CatholiqueSr 
& même prefque tous , en font un dé- 
bauché & un vrai malheureux. Il n'y a 
a point de milieu entre deux eîctrémités 
auffi oppofées ; qui croire dans une 
aufli^ranae diifemblance de fentimens^ 
Chacun fuit les Ecrivains de fa Religion ; 
mais cette conduite n'éclaircit point hk 
vérité , elle, ne fait qu'ouvrir la carrière 
aux doutes & à Tincerritude. 

Je défie l'homme le plus judicieux^ 
qui lira iàns paflîbn les diîférens Hiftb- 
liens de la Ré:ormation en France, de 

Eouvoir porter un jugement précis iur* 
:s faits p:incipaux ; la journée même de 
la S. B^.chélemi perd quelque chofe de 
Ion horreur & de ibnexécratioîi dans ce.- 
tains Hittoriens Catholipes. Quant .m^ 
caraéljrcs des principaux chefs des dilFé- 

rens^ 
* Tous les Ecrivains Jéfu let, 
♦* Sleidvv, Hîft^ire di Lirat de U Re- 
ligion & Rcpubliviut fous Charles- Quint,. 
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tenÈ partis y tels que les Guifes, les 
MontmOFends » lesCondés , & les Cha- 
tiUans y .il -efl tmpdffible de pouvoir en 
juger parles Auteursaui ont écrit de leuis 
jours ••'.^ Ceux qui font venus quelque 

terni 

*J/^tf difficile de s'emftcher en écri^ 
fHifitnfff^ d'avoir la même averfitm de no^lt 
nemiit ,\que-nous leur. avons témoignée en guerrz 
puvertf^ quil y a feu d*Hifloriens de l* Antiquité 
quonne fuijje blâmer d^ avoir en cela trof doH" 
rté à l9ur^pi:ffions. En effet jje^enfe que fi nom 
Avions Us guevns Tuniques, écrites de la main 
de qttelque Auteur africain > & telles qtt'elles 
fifeurvoiint àéhiter dans Carthage avant fa de" 
firu€lion, nous y verrions des defcrif rions de 
combats bien dtffifremes de ce lits que nous avcru 
dans Tite Live, & dans les auims LijLirhns 
Romains. Ceux-ci mettent atijji toujours Ls vir- 
€ioires de leur coté avec le moindre nombre de fol" 
*dats, far la feule vertu des Chefs^ & la bonne dif- 
cifline de leur milice. Qui doute qu'ils ne fuffent 
xontrollés en cela far ceux du farti contraire î 
La même diverfité fe remarquerait vraifcmbU'' 
blement aux réjolutions frifes dans le Sénat dei 
Carthage , qui feroiem aicomfagnées doutant de 
raifon Ô* d équité , qu'on verrait £injufiice f» 
celui de Rome. Et s'il nous re/loit ce qui feu$ 
avoir été écrit four l'un & four Vautre de 
ces deux grands furtis ,ileftà croire que U bon- 
ne caufe ne fe trouver oit fus toujours du coté 
de la bonne fortune , comme il ejt arrivé far 
le malheur des vaincus , dont on ufuf frimé les 
Ecrits avec la liberté & VEmfire. Lar encore: 
fue les Hiftorieusde Pune & de l'autre RéftM- 
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tems après 5 ont fëmblé s'approcher as 
la vérité , & vouloir prendre un jufte mi- 
lieu ; mais ils fe renentent toujours du 
génie de leur pani , & maljgré leur *af- 
teéfation pour Famour de la vérité , on 
reconnoît l'efprit qui les anime. Il en ell 

» qui rendent hommage aux^rtus de 
; adverfaires , fans y apport^Hj^que 
corre(^ malia * J. enlbrte que^li pour 

conitater 



que cwvmjfem far nécejpté des principaux éve- 
nemens , comme dujiége & de laprife des villes t 
des batailles données , & de chofes femhlaUeSp 
€^ejl fims doute que la raifin des cwfiih , les 
moiens tenus en V exécution j& les circonflan^f' 
de toutes les chofes^ fer oient repréfentées bien èif 
féremment , félon le génie particulier de chaque 
Ecrivain, qui feroitfon pojjiblepour mettre h 
tort du coté de fes ennemis. La Mothe-le^- 
Vayer , Difcours fur THiftoire , &c. Tome L 
fag* 341- E.dit. in-folio. 

* Voici le jugement qu'a fait un des plus iU 
luftres Savans des Hiftoriens des différens 
partis , on verra de quelle précaution il ufoit 
en lifant leurs Ouvrages , qu'il regardoit 
plutôt comme des Romans que comme des 
Hiftoires ; il exceptoit cependant du nombre 
de ces Hiftoriens M. de Thou 8c Mexeray. 
Je vous avoue que je ne lis prefqtte jatnais us 
Hijloriens dans la vue de m'infhrmre des ckofes 
qui fe font paJfJes ,. mais feulement pour fuvoir ce 
que Von dit dans chaque Nation & dans chaque 
parti y fur les chofes qui fe font pajfées. Qitandje 
lis les Hiftoires des guerres, civiles du dernier 
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conftater la vérité d'un fait » ou la ju- 

fteffe 

fécU, compofeesfar nos Auteurs ^ /e trouve que 
Us Protefians de France nétoiem jamais dans 
leur tort.; mais quand jt lis les mêmes guerres 
dans les Hiftoriens du parti contraire , fur-tout 
fce font des Moines on des Eccléfiafliques , je 
me trouve tranjforté dans un autre fais ou je ne 
me recomiois futs. Les premiers prétendent que 
les Proteftans nont jamais été les aggrejfeurs , 
qu^ilsontfouffitrt rnUle infultes & mille fuff lice s 
avant que de refouffer la force far la force ; que 
jamais ils n4mteu autre dejfein que cC obtenir U 
fermifpon de firvir Dieu félon les lumières 
de leur confcience ; que Vobéiffance à leur Frirt" 
ce légitime a toujours été une chofe facrée & 
inviolable pamni eux y & qu'ils ont feule- 
ment tâché de fe dérober à ta fureur de leurs 
ennemis qui ohfédoient le Roi , fiu ^empêcher 
que Tonne rtnversÂt les loix fondamentales du 
Royaume pour lafuccejjion à la Couronne , kf- 
quelles les Catholiques avoient réfolu de ruiner 
de fond en comble , far la plus infâme & la 
plus déteftaUe Ligue dont on ait jamais oiiipar^ 
1er» Mais les Moines renverfent tcute cette éco- 
nomie* Ce font les Huguenots , ( difent-ils ) qui 
4nt pris les armes les premiers^ ils ont conf- 
pire contre la propre perfonne de nos Rois^ ils 
ont brûlé & faccagé tout le Royaume avant 
qu*on leur eût fait la moindre chofe ; ils . ne 
faifoient point de démarches quavec les vues les 
plus horribles que Von pui£e connvoir : les Ca- 
tholiques avoient toujours les meilleures inten- 
tions dumonde; pour d^s violences ils en exer- 
çaient fort pem dans les lieux oii ils étoient les 
flus forts ^ quelquefois Finfolence & Vimpieti 
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itefle â&: la preciiîan dW caraâère, H 

mais PHiftoritHCdulê U^deffus en doÊK- mm trm 
mats^ La Saim-BMrthéUmi fiu un milt. de fnh 
dence nécejpùre & légùrme-y four frévemr 
V Amiral de Chàtillm , ^^tù avnf^éfoiu dg fim 
égorger tous les CaiMiques* 

Afrh cela , n*eft*ct^ foiut. feèmA feardm- mm 
de lirz VWflùireî Car fi d'um coté lé hom fem 
tfem que je me défie d^^un^Hiftorkn.HsÊpmKêy 
& que je lefoupçotme^ ou de nofooir fus féoé-- 
pré lès fernicieux deffeinsàe fon farti , famé de 
difcemement , & à caufs des préjugés qui Va- 
veugient ^ou de les avoir diffimsidés é^ defâU" 
t/fr l'honneur de fa Religion; de Vautre coté le 
même bon fens veut aujjî que je me défie d*uM 
Hifiorien de la Communion Romaine , Ù* que je 
lefoupçonne y ou d* avoir malicieufement tu cer^ 
t lines circonjiances qui ferviroient a lajufiifca" 
pion des Huguenots , ou de leur avoir imputé 
fuujfement des chofes qui les rendent hatjfahles ^ 
ou d avoir cru par des jugemens préoccupés,^ 
mue tout ce qui Je faifoh dans fin parti étoie 
légitime , Ù* quau contraire ceux quil regar^ 
doit comme Héretiquts ^ n^étoietu animés que 
d'un efprit de rage , de fureur , & d* impieté* 
S'il m'eft. permis à moi qui fuis de laReligion^ 
de douter de la bonne foi a un Miniftre qui écrit- 
VHiftoire, à plus forte raifin me doit-il être 
fermis de révoquer en doute la bonne foi d'un 
Eccléfiafifque Séculier ou Régulier. Bien enten^ 
du quun Catholique fi dçnne tme fimblahle Ij- 
herté de douter un peu moins de la bonne foi ^ 
d'un Eccléfiaftique , que de celle Sun Minijhre. 
Xmka fui^ez^ Monfieur, que je ne fuis fs^trop 
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&Uoit ufer de la maxime de Jofephe 
avec les Hiftoriens de ces derniers tems , 
on ne pourroit fonder aucune certitude 
fut leurs Ecrits. Voici comment s'expli- 
que cet Auteur Juif. Une preuve &uttû 
marque vérUable de la certitude iun 
Jmty àejt le consentement uniforme do 
tousses Ecrivains *w Tant qu'il y aura 
des Moines qui écriront rHiftoire» je 
doute au'oa puiffe jamais eiperer cette 
unaninuté. 

S.VIII. 

Ridicule de VHtfioire » •u des Anndei 
de tous les différens Ordres do Moij 
nés* 

Es ridicules Annales , & les Hiftoirei 
(abuleufes qu'ont écrit beaucoup 

de 

molfimdé de ne chercher dans VHiftoire que f^ 
fr/V, Us fre jugés, les méréts , & le geék dm- 
farti dans lequel Te rencontre VHiftorien. Cri- 
tique Générale de l'Hiftoire du Calvinîfmet 

yp4(p<i Verte fquidem îiijhrtce indkiàmefij^ 
liée eîfdem rems ômnes eadem dicant &fcrp' 
éam. JosEWi contra Appionem, LiiJr. Lft^. 
m. 103 ^/, 

Tome L H 
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de Religieux , ont achevé de gâter le goût 
& d'oflufquer la vérité. Ils ont raconté 
tant de chimères , ils ont farci leurs Livres 
de tant de menfonges , que quiconque les 
Kt malheureufement avec quelaue croian- 
ce 9 eft pour jamais ^aré du chemin 
de la vérité. Ceux même qui ont écrit 
k plus purement & avec le plus de re- 
tenue * , ont été obligés de mentir dans 
bien des endroits ; leur état > leur engage- 
ment , leur Religion, la gêne où les ré- 
duifoient leurs Supérieurs , les a forcés à. 
déguifër , à changer j & à afibiblir bien 
des faits. Quelques-uns même ontpouiTé 
h partialité fi loin , que la louange & la 
tournure qu'ils ont voulu donner à quel- 

3ues évenemens occafionnés par leursOr- 
res , les a contraints de fortir du Roïau- 
me pour éviter la jufte indignation des 
Magifti;ats **. Ces Ecrivains cependant 
ont relevé par de grands talens leur peu 
d'exaélitude fur bien des faits : dans tout 
ce qui ne regarde ni leur Ordre , ni leur 
parti , ils ont montré uu grand difcerne- 
ment & beaucoup de génie j mai^ il eft 

une 

* Les Pères Daniel , 8c «'OkLEANs. 
' ** Le Père J o u v e n c i , oblige de le re- 
tirer à Rome , à caufe de fbn Hiflosre des Jr- 
fùifisy écrite en fort beau Latin. 
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une foule de mauvais Ecrivains que les 
Couvens & les Cloîtres ont produits, 
qui femblent avoir pris plaifir à s'aheur- 
ter contre le bons fens , ils ont deshonoré 
la Religion dans leurs Ecrits , en vou- 
lant rilluftrer. Les Hiftoires de certains 
Ordres , les Vies particulières de bien 
des Saints , font écrites , au Jugement d*uQ 
grand Evêque * , avec moins de gravité 
que celles des Philofophes Païens , com- 
pofées par Diogene Laërce. Les Légen- 
des de bien des Saines paroiflent moins 
fenfées , que les Contes des Fées les' 
plus ridicules. 

Je ne crois pas qu'on puîfle tranfmet- 
tfc à la Poftérité des puérilités égales à 
celles qu'on lit dans les Conformités de 
Saint François avec Jefus-Chrifi. Ce 
Saint avoit des converfations fort parti- 
culières avec la plupart des animaux j il 
cntendoit leur langage , & ils compre- 
noient le fien. Un jour , voulant dire fon 
Office, & en étant détourné par le chant 
des hirondelles , il leur fit un petit com- 
pliment fort bien tourné. Mes fœurs les 
hirondelles , leur dit-il , il efi tems que je 
parUiCar vous avez.aJfe3idit.Taifexi'V0us, 

jufquts 

*Mei.chiokCano, Evêque des Ca- 
naries, 

Ha 
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jufcjues à ce éjue la Parole de Netre Sei^ 
gneurfirit accomplie ,. ic elles fc turent. 
Une autre fois , appercevant une cigale, 
il l^zipçtlhfafœur la Cigale ; & Tanimal 
s'étant perché furfon doigt , il lui fit dian- 
ter les louanges de Dieu. Peut-on écrire 
pareilles fottiles & remplir Telprit des peu- 
ples de pareilles vifionsîCependant , quel- 
que ridicules que foient ces menfbnges, ils 
ont trouvé des approbateurs , même par- 
mi des gens nourris & élevés dans les 
Sciences , & vivant au milieu d'habiles 
gens, te Jéfiiire Gazée , après avoir <er- 
tifié qu'un £n£mt Jéfiis defèendoit Quel- 
quefois d'uii Autel pour venir bamner 
avec des jeunes enfans*, affûre& relevé 
k Miracle d'une brebis de Saint Fran- 
^ob , qui alloit au chœur dès qu'eUb en- 
tendoit chanter les Moines ; eBe y flé- 
chiffoit les genoux , & faluoit la Vierge, 
& lorfqu'on élevoit THoftie , elle bai- 
ibit la terre par honneur ♦'^t Je ne m'é- 
tonne 

** Ce Jéfiiîte a fait un Livre en deux To- 
Ines y fous le titre de Pia Hilaria y où parmi 
bien d'autres abfurdités , celle - là ^ent une 
place diftinguée. 

* RidebisyHuguenotaJi forshœc Uget, nafwn^ 
Tfue rin^enSyhtquies belli logi! FrundebisyBupie-' 
4tota : jtfors non vies , vivet , vigebh verhas > 
ivror cadet. Germana Francifii foror doçilis bs-- 
demi frçndmte te , ringeme te , laudabitur. Ne 

voilà 
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tonne point qu'on donne à une bête une 
ame capable de raifon , & qu'on lui faife 
connoître les Myftères les plus cachés de 
la Religion. Dès qu'on veut me perfua- 
der^ue l'Enfant Jéîus vient joiierà laFof^ 
fëttc , à Colin-Maillard , à Pette-en-Gueu- 
le , je crois tout poflible. 

V eus voiez aifément , Madame , que 
de pareils miracles n'ont pas belbin d'ê- 
tre réfutés pour paroître évidemment 
faux ; ils portent avec eux le caraftère 
d'impofture. Eft-il rien de fi abfurde , rien 
de fi- contraire à la Religion , à la fpiri- 
tualité.de notre ame, qie d'accorder aux 
bêtes la raifon & la connoiifance de la 
Divinité , qui font les feules chofes qui 
nous diftiilguent d'elles ! Ces chimères 
font cependant moins étonnantes & 
moins fcandaleufes , que ne l'eft le perfon- 
nage qu'on fait joiier a quelques Saints. Je 
ne crois pas gue la fuperfUtion idolâtre > 
que l'impiété du Paganirme ait jamais 

{)rété à Vénus Femploi qu'un Moine Al- 
emand * donne à la Sainte^ Vierge. li 

raconte 

Toilà-t-il pas un beau fiijet pour prendre un 
air de fùpérioritc fur les Proteftans ! En vé- 
rité cela eft pitoyable. Bien des gens , en rou- 
lant défendre notre Religion , donnent des 
armes à nos adverfaires» 

? CfiSAHIUS» 



I 
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raconte qu'un Prêtre aiant enlevé une 
• certaine Béatrfac , Portière d'un Couvent 
de Rdigieuïb , elle alla , avant de s'en- 
fuir , au pied de T Autel de la Vierge ,lw 
fit une harangue affez courte > & im laiflk 
les clefe du Couvent. Cette Religieufë 
refta quinze ans abfente , & après s'être 
lafifée de débauche » il lui prit eQvie de 
retourner dans fon Couvent. Le tems 
qu'elle avoit été abfente , lui ^&i£int ef- 
perer qu'on ne la reconnoîtroit plus ,elk 
y fut sinformer de ce qu'on difbit de 
Béatrix. On lui répondit i^ue c'étoitune 
très fage Rdigieulc , qm rençliflbtt à 
merveille fon devoir : elle comprit alors 
à qui elle avoit l'obligation d'avoir làu- 
vé fa réputation , & courut à l'Autel de 
la Vierge, qui lui dit ces paroles t Fen- 
dant quinze ans fai rempli ta place ^ 
fait ton Office : retourne maintenant â 
tonpofle &fais pénitence ^car qui que ce 
foit n'a connu ton crime *. Qu'on ajoute 
ii ces impiétés les Contes de Saint Ma* 
clou , qui difoit la Meffe fur une baleine > 
de Saint Macaire > qui a £ût une pénitence 

de 

^ Ego pr tprniâectm mmo^ éjfimfœ tmm Ojf^ 
ehtm ttmm fiippkr» : revenere hhhc m Ipomm 
Hêtm > & pœnhentiam âge , ^mèm -mihês hêwth 
wum mvit txcejfum tmiïïK 
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de lîx mois pour avoir tué une puce > 
ou un moucheron qui l'avoit pic]^ué , & 
on verra que c'eft avec jufte raiion que 
le Cardinal Beflarion a dit que ce qu'on 
racontoit des nouveaux Saints lui faifoit 
révoquer en doute tout ce qu'on avoit 
écrit des anciens. 

O N a depuis quelque tems purgé la 

plupart des Livres nouveaux de ceshor- 

' Teurs & de ces puérilités > capables de 

' fcandalifer les hommes > plutôt que de les 

attirera la piété ; mais mailgré les foins 

3u'on a pris , il reftc encore un nombre 
'Ecrits, dont on ne fanroit trop décrier 
la leâure. Vous avez lu r Maoame , u» 

• Recueil des Miracles * du bienheureux 
Paris : aduellement la moitié de Paris cft 

, perfuadée de leur réalité , & néanmoins 
rien n'eft fi évident que leur ^uiTeté. Si 
par bazard la France devenoit Janfénifte y 
tous les Hiftoricns , ridicules Compila- 
teurs des phrénefies des Convulfîonnai- 
»es , pafferoient pour des Auteurs d^me 
autorité inexpugfiable ; & tel les méprife 
aujourd'hui, dont les fils, ou les petits* 
fils fèroient prêts àfefiiire égor«rpour 
leur défefife» Je doute qu'où (^peigne 

flûeux" 

* C'eft te Livre qu'a fait Blonfieur »m^ 

M o N6ER0 K. 

H* 
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mieux le ridicule des opérations mîracu- 
leufès de Saint Paris » que le fait l'Auteur 
des Lettres Juives * , & rceliement la 
plaifaoterie & le mépris font les iëules ar- 
mes qu'on doive emploier contre de pa- 
reilles vifîons. Ce feroit faire tort à 1 el^ 
prit humain , que de le croire capable de 
donner dans de pareilles erreurs > s'il n'y 
étoit entraîné par une fureur phrénerique 
qui lui ravit l'iuàge de la raifon. Le bas 
peuple à Paris croit à Saint Paris ; mais 
beaucoup de ceux qui lui infpirent cette 
vénération pour le Diacre Janfeniile^ ne 
croient pas même en Dieu : ils haïflent 
les Jéfuites ^ c'en efl affez pour béatifier 

leur 

* Ils réfblurent donc de donner au nonveau 
Saint le pouvoir de guérir ceux qui auroient 
recours à lui par ^es ballets & des chanfbns» 
Un Abbé (a), après avoir étudié long-tems en 
particulier , ouvrit le premier cet exercice. Il 
danfâ (urle tombeau du Prêtre unedan(è^dans 
laquelle il y avoit un pas , nommé le Saut de 
Carpe , que TAbbé faifbit dans la perfedion. 
11 avoit une jambe plus courte que l'autre de 
quatorze pouces » Se prétendoit que tous les 
trois mois elle allongeait d'une ligne. Un 
Mathématicien , qui cnifia le tems auquel Gt 
guérifbn feroit complétée , la régla à cinquan^ 
te-ctnq annces de cabriolles. Lettres Jmvet^ 
Lettre VIL 

(a)VAbbéBE'cHEKAH^ 
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fcur ennemi. S'il prenoit fantaifie à ceux- 
ci de faire quelque Saiftt de leur façon , 
il pafleroit aifément parmi les gens de 
leur parti ; mais il trouveroit chez lus 
Janféniftes le revers de Saint Paris. 

Croiez-vous, Madame, qu'un hom- 
me qui lira dans deux cens ans les Hifto- 
riens des difFércns partis *, puiffe aifément 
trouver la vérité, fur-tout fi le Janfénit 
me avcit un jour le deffus f Vous voiez 
dans la difpute d'aujourd'hui un échantil- 
lon de celle des Proteftans. Nous fom- 
mes dans le cas où nos petits-fils feront 
'.im jour ; ils auront autant de peine à dé- 
*méler la vérité de bien des faits » que nous 
en avons de connoître parfaitement les 
évenemens arrivés fous François L âcfès 
Succefieurs. 

* Avec quelle véhémence , pour ne pas dire 
avec quelle fureur , Meffieurs de Sens & de 
Montpellier n'ont -ils pas écrit l'un contfe 
l'autre ? Tous les deux rapportent des certi- 
ficats & des témoignages reipeâables pour au- 
toriser leurs opinions , tous les deux prennent 
le Ciel pour juge de la droiture de leurs fen- 
timens , & tous les deux obtiennent chez leurs: 
partifàns une entière croiance* 



$.ix. 
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§.IX. 

Cpmhitn les véritables fujets £une chofe 
fintfouvent ignorés des Hifioriens. 

AT o u T E s les difficultés qui s'of- 
frent dans THiftoire, joignez , Ma- 
dame , le peu de connoiffancc que les 
Ecrivains ont de la principale caufe qui 
a occafionné la guerre , la paix , le traité 
dont ils parlent. Les plus grandes entre- 
prifes n'ont eu^uelquefois d'autres prij>- 
cipes que la jaloufie d'une Coquette, 
l'ambition d'une Favorite , la haine par- 
ticulière d'un Miniflre contre un Prince. 
Les Politiques fe perdent en raifonne- 
mens pour deviner une chofe qu'ils ne 
fauroient connoître : ils font des difcours, 
des Livres entiers , pour développer le 
fiijet d'une guerre, qui n'a été entreprife& 
continuée que par les reflbrts les plus com- 
muns. Si l'on venoit à découvrir que la 
I'aloufie ou la vengeance d'une femme , 
a fàufle piété d'un Confefleur les ont 
fait agir , on fè moqueroit également , 
& de ceux qui ont été aflez fous pour 
entreprendre ces guerres , & de ceux qui 
ont fait tant de railbnnemens inutiles pour 
efl expliquer les raifons* 
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L'expe*dition de François I. dans 
le Milanez eft une des plus grandes entre- 
prifes de la France 9 & qui lui a coûté le 
plus cher. Si nous en croions Brantô- 
me , elle n'a eu d'autre caufè que Tintem- 
pérance de François I. & la débauche de 
r A mirai de Bonnivet. Voici ce qu'en dit' 
cet Auteur. V Amiral de Bonnivet con^ 
feilla lui feul à François L de pajjer les 
Monts . . • ^non tant four le bien &fer^ 
vice de fin Maître , que vour aller r^- 
voir une grande Dame de Arilan& des 
flus belles , quil avoit jatte four mai" 
trejfe quelques années avant, & en avoit 
tiré vlaifir , & en vouloit rctaficr. Tai 
ciii dire , pourfuit-il , ce Conte à une 
grande Dame de ce tems-là , & même 
qifil avoit fait au Roi cas de cette Da- 
me , qu^on dit qui s^appelloit la Signora 
Clarice ,pour lors efiimée des plus belles 
de P Italie. H lui en avoit fait venir t en- 
vie de la voir & de coucher avec elle : 
& voild la principale caufe de cepàjfa- 
ge du Roi , qui nejft à tous connue. Ainjt^ 
ha moitié du monde ne fait comment îau- 
tre vit s car nous^ cuidons la chofe d^une 
façon y qui efl de t autre, Ain fi y Dieu , qui 
fait tout ife moque bien de nous"*^. NÉ 
* B RANTOMF, Mémoires des Capiuir 
nés François , Towel.f 4g, i^t.io:r« 
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N £ voilà-t-il pas , Madame , ua beau 
motif pour faire pérhr tant de malheureux 
foldats 1 pour ruiner Tes petqples par des 
impôts, & pour réduire un Roïaume à 
deux doigts de fa perte» que celui de vou- 
loir coucner avec la Signora Ckrice?Je 
conviens. Madame , qu'on doit £aîre beau- 
coup pour une belle, perfonne ; ^uis c'^ 
poufifer \^ chofesun peu loin, que de 
mettre l'Europe en feu. Ceft renouvela 
1er la guerre de Troie , & armer avec 
moins de fujet que Ménélas » puifqu'il t^ 
demandoit fa fçnune , & que François L 
alloit chercher celle d'autrui. Et quel eft 
le Politique du tems de ce Monarque 
François, qui fe fût figuré que la fameo- 
fe Bataille de Pavie n'était qu'une fiiite 
d'une amourette imaginaire de ce Prince, 
occafionnée par la débauche de l'Ami- 
ral, fon Confident & fon Miniihref 

S I nous pouvions démêler la moitié 
des véritables caufes des évenemens ar^ 
rivés dans \i^ dernières guerres , que 
d'intrigues de femmes , de jaloufies ou- 
trées : d'aid^itions démefiirées n'apper- 
ceverions-nous pas f Bien des gens afi'u- 
fient que les femmes font les feules caufës 
dufiége de Lilk, delà levée de celui de 
Turin , & de la conservation de Toulon. 
Aucun Hiftorien ju^u'ia Jt'a oie écrite. 

ce 



ce qu*il en penfuic. Qui lait fi ceux qui 

viendront aprts nous . auront quelque 
idée de ces refforts cachés , ou s'ils s'en 
tiendront llmplemcnt à ce qu'ils trouve* 
ront déjà écrit ? Qui pourroit favoir au 
vrai ce qui s'eft paffé entre le Prince de 
Condé , Mr. de l urcnne , & Louvois ? 
Qui pourroit pénétrer tous les reflbrts 
que la jaloufie de ce Miniftre a fait agir 
fucceffivement contre ces Généraux, de* 
couvriroit des particularités » qui fervî- 
foient peut-être plus à illuftrer ces grands 
hommes , que tout ce qu'on a dît d'eux» 
Il feroit beau de (avoir comment ils ont 
trouvé le fecret de battre les ennemis du 
Roi , & de fe défendre de ceux qu'ils 
^voient auprès de lui , & qui tâcboient 
de les faire échouer. Combien d'autrcJ 
Généraux perdroient leur gloire , fi l'oa 
iàvoit les motifs auxquels ils en font re- 
devables ! Que de batailles gagnées par 
les avis d'un Miniftre faborné, & traître 
à fon Maître ! Que de places rendues » 
qu*on auroit pu aifément fecourir ! Ces 
chofes font cachées d'un voile impéné- 
trable ; nous n^appercevons que ce qu'on 
veut bien nous laiffer croire, & comme 
dit Brantôme , DUufait tout, &fs îiw»^ 
4jut de mus* 



T^omc h 
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§-X. 

kécapUulation des raiforts de F Incertitude 
dePHiftoirt. 

VOu S appercevez aifément , Ma<« 
dame • la néceiCtë de n'accorder 
votre croiance à l'Hiftoire , qu'autant qiiq 
les &its qu'elle rapporte ne blelfent point 
votre luinière naturelle* J'ai tâché de 
vous montrer l'incertitude que J'ao* 
denneté des tems a répandue dans fts 
commencemens , & les caufesdes difië* 
' rentes opinions des Ecrivains de nos 

f'ours. Vous avez pu appercevoir combien 
es préjugés & la Religion influent fur 
leur Cxprit, & combien ik font forcés (fe 
s'accommoder au goût du peuple * ; ainfi, 
il vous e(l aifé de conclure qu'on ne peut 
appuier un fentiment de l'autorité de 
l'Hiftoire , qu'autant qu'elle s'accorde 
parfaitement avec la raifon. Prodiges , 
miracles, chofês furprenantes & cancre 

la 

^^ Ut relîe dich Synofiis in Calvttit Encùmh,J* 

Jtiiff 4ç JUfpichfkbi i^uodfacillsmum inteUe^m 

2^us vcrB et narratione faèulofa» Schockius^ 
e Fabula Hamelen£ , Paru IL Csf. II» fag. ]« 
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la Nature i font des ridiculués & des 
menfonges , que le nom d'un Auteur, 
quelque mérite qu'il ait, ne peut rendre 
Vraifemblables. 

Avant d'aller plus avant , & d'en- 
trer dans la difcuffion du peu de chofes 
que nous pouvons nous aémontrcr par 
la lumière naturelle & par nos connoimin* 
ces, nous examinerons la croiance que 
nous devons donner à la Tradition & à 
l'autorité des Savans , afin que dépouillés 
de tous les préjugés , nous ne foions 
point arrêtés par de vaines difficultés & 
par des argumensfondésfur des principes » 
cuidès qu'ils font contraires à la railon » 
lont encore moins re^eflables que l'in- 
certitude de l'Hiftoire* 

§.XL 

lOe t Incertitude de la Tradition , & com^ 
' bien f autorité du Peuple eft meprifabU. 

LA plus grande partie des faits & des 
évenemens panés , qui ne font arri- 
•yés jufqu'à nous que par la Tradition , 
Ibnt fi contraires ala raifon, qu'ils fem- 
Jblent influer fur les autres , & exiger qu'on 
ne leur accorde aucune croiance qu'après 
les avoir mûrement examinés. Ceux qui 
k fondent fur les opinions générales , Se 

la tranfmi- 
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transmHès jufim'à nous par Isi fiuke dcf 
f cms » ieflead)iait aux Gbdiatcors ^aio* 
cm t qui pour conferver leur vic>avoicfll 
iccoors ï h mifëricorde du PciqJe Ro* 
j&aîn t ne pouvant plus fe déCea^ par 
leurs armes *. Ceu le femimeude Se* 
sieque :en efec ,iln'efi rien de fitrom* 
peur , rien de fi £iux , que Fidée ooe 
là plupart des peuples ont de la fenoa- 
Qon Qt leur Empire Scdespremios éve- 
Siemens de leur riation. Les Egyptiens» 
lesGrecs»les Romains, &apnèseaxks 
François & tous les peuples d^aujour* 
d*bui iê font appliqués à Tenvi Fun de 
Fautre 4 tranTmettie à leur Poflérité mille 
chimères » qu'ils ont cru capables d^illo- 
Urer leur patrie , ou leur Religion. De- 
U font venus les Contes des febuleufes 
dyn^-flies des Egyptiens , les Hifloires 
des Dieux & demi-Dieux des Grecs , de 
h JLouve qui nourrit Remus ** & Roma« 

iu$: 

t 

* Km fêcimm qm^d vtùifilem , m frev 
fffm ad Fêfulum : noflris imchinmu tarmh cm* 
fiigtrt. S E N F c A » Epift. CXVII.f4tg. 45^ 

* Lfs plus illuftres Hîftorîens qui ont parU 
de la fondation de Rome « ont fend combien 
ce qu^îls en Renvoient étok peu vraifènibla- 
ble i mais ils ont été forcés de ftiivre le tof- 
rent > d'adopter àts chimères qui fiattoientle 
Peuple Romain ^ de de le confonnec au génie 
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lus > de la fondation du Royaume des 

Gaules » 

ies gens pour lesquels ils écrÎToIent en gé- 
nérai , le nombre des Leâeurs fages & Phi- 
losophes aiant été très petit dans tous ies 
tems* Tîte-Live a bien connu le reproche que 
pouvoient lui faire Tes Lecteurs fcnfés ; auffi 
f'excufe-t-il le mieux qu'il lui eft poffible, 
& attribue au pouvoir des defiins & à la for- 
tune des Romains , ce qu'on croit pouvoir 
rejetter comme des fables. Sed debebatur ( ut 
' êfinor )fatis tanta origo urbis , maximique fe^ 
' cunàum Deorum ofts Imferiîfrincifium. Tit» 
' 1.1Y.' Dec. I. Lib, I. fag. ii . Edh. Francofurt. 
• MDLXXXVIII.Plutarque fe fertde la mê- 
me excufe jfour (e difculper de rapporter 
tous les contes qu'on trouve à ce fiijet dans 
les Hiftoriens anciens. Il y a des perfonnes , 
'dît-il , ^ut traiteront ceci de fable à* de conte 
inventé a flafjlr ; mais fi Von fait attention dit 
pouvoir de fa fortune , on ne refufcra pas d'y 
' ajotiter foi ffur-toutfi F on fait réflexion que Us 
' Romains nom pu parvenir à ce luut degré de 
gloire & depHfjfdnce , fans quiï y ait eu quel^ 
' que chofede divfn & d'extraordinaire dsns hwr 

'€tigihe-ov vl^v fjàji îi lots îrtt TO ^o^fCAÏUif KSfii 
■ wXjL^uulài'i y cv ^^^i «jw<r1«y , liit rôxf^ l^mleùf^ 

^ViufJL'ùèÇ ;.,«>? ^««y T/K6 tifZi^ >iet$097U n§f4 fufioif 

Vit. Romuî. pag^. 22. Ce raifônnement rcf- - 
fèmble aflez a celui que font les Turcs pour 
•prouver que Dieu approuve par les conquê- 
tes qji'il leur fait faire , toutes le« fôiieî de 

If Vèsk: 
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Gaules par le fils dHeâori de la defceme 

leur Religion. En yérité il fidloit que Plmar^ 
- ^e 9l Tite-Lîye comptaCent bien fur la com- 
plaifànce ^le leurs Leâenrs^ pour les régaler 
Ikr un prétexte auffi fnyoie ,de mille fables, 
plus tncroiables les unes que les autres; anffi 
les perfbnnes qui avoient quelque érudition 9 
regardoîent-elles toutes ces hifioires comme 
' lies contes. £t comment euiènt*elles pu 7 
ajouter quelque fol « pui/qu'il j avoit des 
Hiftoriens fameux , au nombre deiquels Sa- 
lufte tient le premier rang , qui attribuoient 
la fondation de Rome aux Troyens , qui» 
fous la conduite d'Ence , Ce trouvèrent en Ita- 
lie après la pri(e de Troye > & qui s'unirent 
pour cela avec les Aborigènes f Urbem («) 
Romanam ificut ego accefi , condidere ëtqme hâr 
huere inhio Trojani, qui JEuea duce p'ofu^i 9 
fedibus incertîs vagahantur , cum his Abortg^ 
nés , ^tnui h&minum agreflc , Jine legibus jfae 
imferio , liber um atque folutum, His foflquâm 
in una mœnia convenir e , diffari génère , dijfim* 
a lit^udj alii alio more viverttes , 'ncredihik 
ntcmoratatu quant facile co^luerinf. Sed fofh 
quant res eorum civihus , mot ibtu , (^ris auCfap 
Jatis frofpera fatifque follens viaitHuury ficmi 
fUraque. mortalium kabentur , invita ex ofÊh 
lentia or ta efl. Igitwr Reges fofuUque fnittm 
btllo tentare^ &c. Voilà dans ce (eul paCage 
de Salufte la condamnation Je tout ce qu'ont 
rapporte tant d'autres Hiftoriens ; & pourquoi 
leur donnera-t-on la préférence &r celui qui 

pafle 
(4)CK.xfiP. Salust» BçILCatiLCVj. 
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Ciel. 



cent 
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autres abfurdités pieufes & profanes , que 
DOS pères, ont fait pafler avec beaucoup 
de foin dans leurs familles , & qui de gé- 
jiération en génëratîon font parvenues 
jufqu à nous. C'eft ainfi que s'cft for- 
mé vers l'année 475. le fameux Talmud 
de Babilone > ramas indigefte de toutes 
les yilions Judaïques > compilées & ré- 
digées 

paflc pour le plus exaâ des Romains t Bien 
d'autres faits dans l'Hiftoire Romaine font 
auifi incertains i^ue celui de la fondation de 
^ome. Pref^ue tous les Auteurs Te concra-^ 
dent fur ce qui regarde Romulus : ils ne font 
pas plus d'acord pour ce qui concerne le rè- 
gne de StriAm Tullui, Sous les premiers Con- 
fuis , la vérité hiftorique n>ft guères fnicax- 
débrouillée j & Ton peut aiftment connoître 
£ar la ledure de Tite-Lîve,de Plutarque & de 
X>enis d'Halicarnafic , rincertitude qui règne 
dans THiftoire des trois ou quatre premiers 
fiécies de la République Romaine. Tres Sou- 
vent ces Auteurs fe contredirem les uns avec 
les autres ; quelquefois aufïî ils a voii^nt qu'ils 
cHoi/îffent entre le^ opinions oppofêesdes Au- 
teurs qui les ont précédés, celles qui leur p a- 
roirtent les plus vtaîfemblablcs- Voilà j n Je 
ne me trompe, bien des preuves nouvelles 
de rincertitude de rHiftoirej& bien èet fu— 
jets pour ne recevoir aucun î?At hillorique qui 
par<irt oppo(T' aux notions évidentes , & qui 
j;e p^t ibuâlir rc-xamen de la raiCon* 
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digées par les Rabbins Afé & Hammai K 
I^Tedouteas-pas Madame, un féal mo- 
ment , que u Ton con^loit Jes Confor^ 
^tés de Saint François avec Scfus^ 
Chrifi ^ & les Oeuvres de fès Difciples* 
ic qu'on leur joignît la Vie de Maxiff 
Alacoque , on n'ea fit un Livre», qui > 

Sour le ridicule & rabfurde, furpaflèroic 
e beaucoup PA^coran» &. égalecoitle 
LTalmud*. 

Ce: 

'^ U fremlere ColïeC^on du Tatmud' fc fa 
nters Van \%%\'fsir^Mi Juda HaKKadosn. 
MlhfM apfelUe Misnz^ , qui vêtu dire Répéti- 
tion, ou Leçon réitérée. Defui^yen^^fp-RMê 
Jochanan , ajjifté de quelques sutres Hébreux^ ^ 
fit un nouveau- Recueil de fréceftes Judaiques , 
quoir ajouta aw premier , & ceft celui qu'on 
tioynme le Talnwd de Jérufalcm , parce quH 
fut compofé dans cette ville. En 471^. A(e & 
Hammai grof/trent ce nouveau Recueil de plu- 
fieurs autres chimères , & te mirent dans Vétat 
eiiê on- k voit a.puri'hm. Ce dernier Ouvrage 
t* appelle k Taiimid de Babilone , Ù" c^efi ce^ 
lui dont le Jwft fe fervent ordinat^emeru : ils 
étppellent Jcruialemt celui qui fut fhtt i Jérm*- 
Jatemi Le Talmui ne/l' quun Recueil des fs* 
Blés les plM grojji^res'y Ô* qt^un amas de vi— 
fions de tous les Rabl/ins , qui non^ d' autre fin^ 
dément que l* autorité que la Tradition leur don^ 
noit dans le tems que cet Ouvrage fut compofé* 
Voiez pour en être plus infiruit y ^^^TOinxVi 
Bihl». ilabbinica^ 
/ 



Ce n*eft pas dans les feules chofcs 

ai regardent les Religions, que les 

L Vaditions font menteuies ; elles ont 

^bniili peu de certitude pour les ^ts hl* 

^Koriques* Telle eft la croyance où 1 on 

H|toit encore en France du tems de Roi> 

^lard , au AiUanax , le fils d'Heélor , étoit 

le fonaateur de FEmpire François ; telle 

cft encore Terreur oii Ton eft dans bien 

des païs fur la prétendue Papeffe Jeanne ; 

telle eft enfin l'idée oà font les fimples 

Vénitiens , qui croient fermement être 

les defcendans des anciens Troïens* 

Chaque Nation > chaque Province » 

chaque ville a fon hiftuire fabu^eufe» 

fondée fur Faut oritë delà Tradition. On 

peut même étendre cela à toutes les &-• 

milles un peu diilinguées, elles tirent 

^^outes leur origine d'un Héros imaginai- 

^Be *9 ou duquel elles ne font jamais de(^ 

^^ cendues 

* De tout tems la vanité des particuliers a 
rempJi THiftoire de menronge. Ce nVft pa« 
feulement chez les François que les d'Ofîers^ 
les Morerîs,&c. & tous les fabricateurs de fauA 
fes Généalogies ont par un vil intérêt con- 
fondu la véritable nooleffe arec la faufle ^ 3t 
corrompu la vérité de THiftoire ; la même 
chofe étoit arrivée chez les Romains. CV qui 
a ie plus contribué , dit Tite-Live , d ohfcurcir 
tHiftêin , ce font lu ^raifom fimchrts ^ & Ut 

faim 
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cendues. Si les Hiftoiiem étoient pflus 

attenti&r 

fiutx titres quon a ajoutés aux images , ikafn 
famille s' efforçant dé s'attribuer toute la gloire 
des grandes aètions , & d'avoir exercé ksfre" 
mières charges ; cefl ce qui a le flus contribué k 
confondre & à ernhroutller les avions des far-- 
ticuliers & les monumens fuhlics. Ce qu il y 
de fis , cefl que nous n'avons ouctmEcrivaim 
de ces tems-lii , a qui on Puijfe s'en raf porter. 
Vitiatam memoriam funebribus laudlbus reor, 
falâfque imaglnum titulis , dum famiiia ad (e 
iquseque famam rerum^gefhinim honorum^e 
iallente mendacîo trahunt. Inde certe & fin- 
gulorumgiefta, & publica monimenta renini 
conflifa , nec quifquam xqualis temporibus 
îllis Scriptor extat, qno fatis certo aurore 
•ftetur. Tit. Lîv. Hiil. LiL VllI. Cap XL. Ci- 
ceron dit précifement la même chofe que 
Tite-Live. Ces oraifons funèbres ont beaucoup 
contribué à faljifier notre Hiftoire ; car combien 
de chofes ny a-t-on pas fourrées , qui ne font 
jamais arrivées ï Combien de triomphes ft^ofés^ 
Combien defaujfes origines des familles > comme 
fi elles étoient payées des Patriciens au peuple » 
farce que bien des gens de bajfe extrafiion s'en^ 
toient fur quelque famille illuflre qui portois h 
même nom. Comme Ji, par exemfle,jeme dffoii 
defcendu de ce M. iullius Patricien , qui a été 
Conful dix ans aprir l'expulfion des Roir» 
Quamquam his laudationibus hiftoria renim 
Aoftrarum faâa eft mendofibr. Muita enim 
icripta (ùnt in eis^ qux faâa non funt, h\& 
triumphl , plures confulatus , gênera etîam 
lalfk, &. ad plebem tranficiones , cum homl^ 

ne» 
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attentifs qu'ils ne le font à la défenfë de 
la vérité, ils s*oppoferoient fortement 
ii toutes ces fables ; mais pour un qui 
démafque l'erreur & le mei^onge , il eo 
cft vingt qui fuivent le torrent , & fc 
conforment aux opinions populaires ; ce 
qui leur donne une nouvelle forcé , & 
les autorife dans la fuite des tems. Mais > 
quelle que foit la foibleiTe de certains 
Écrivains , elle ne doit point déterminer 
notre conduite » ni nous rendre vénera-- 
bles les fentimens du peuple > qui n'ont 
d'autre fondement qu'une longue fuite 
d'erreurs j on court rifque de s'égarer', en 
fuivant d'auffi mauvais guides. Pline le 
Jeune dit qu'il neconfuuoit qu'un nom- 
bre de gens choifis , & qu'il ne fe régloit 
point fur le goût du peuple *. Horace , 
& avec lui oien des grands hommes 9 
ont zSc&é de méprilër le fentiment du 

Vulgairct 

«es humUîores In allenum ejufHem nominii 
înfimderentur genus: ut fî ego me à M. Tullio 
qui Patricius O^nful anno i o. poft Reges exa« 
ôos fuît. CicER. in Brut. Caf. XVI. 

• Ego tnim non fofulum advocare , fed cer-^ 
tos eIe6iofque fileo , quoi tntueâr , quihus crt'^ 
dam , quos denique & tanquam Jlngulos obfer^ 
ffem , & tanquam non Jingulos timeam. Pum; 
£piû. XVIL Lib. VU. fag. 428. 
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Vulgaire*. Il femble n'être Eut que pour 
être nourri de chimères & de medbiH 
ges i dont la Tradition eft une fborce (é« 
conde. Son aveuglement eft d'autant 
plus fort, qu'il paroît haïr la raifôoi & 
craindre d'être éclairé ; auifi Cicéron di^ 
il } ijuc la Philofoféie fe contente de peu 
dejugesy ^lu^eUe hait le Vulgaire &^el* 
le en eft haie & regardée cêmmefuJpeSe 
& ennemie^ ajoutant tjui ceux qm la cm» 
damnent & la m/prifint , /attirent Pag* 
frobation de la multitude '^'^. 

Si cet illuftre Romain avoit été de 
notre tems , il eût aifément apperçu que 
k Vulgaire & le bas peuple n'étoit 
point le feul à méprifer les Sciences : il 
eût trouvé des panifans de Tignorance 
parmi les Pontifes, parmi les Sénateurs ; 
& beaucoup plus parmi les Counifansi 
U auroit été oien plus étonné» s'il eût 
vécu il y a trois ou quatre cens ans. Se 
ou'il eût vu un Gentilhomme faire gloh« 
et ne {avoir figner que fon nom , & croi* 

re 

•Nbit ego ventofa flehh fuffragia tfentïfm 
HoUAT. Epift. XIX, L/^. J. 
^ Efi enim fhilofofkia taucù cwuentajudici^ 




S" "x '^ tdpeptdoPo^fét 

€tre. CiCEtu Tufeui U.fol. ij4- 



ft que la Science dérogeoit i fa naiflance* 
Il eût preique trouvé autant d'ignoranct 
dàm le Clergé que dans la Nobîefle » 8c 
peut-être n'eut-il pas vu dix Curés ea 
France» qui comprment le Latin de leur 
MiiTeL C'eft dans ces tems d'aveugle« 
ment 8c d'imbécillité » que la plupart des 
Traditions. qui révoltent aujourahui les 
gens de fèns, ont pris leur nai(rance;& 
quoique nos pères aient voulu leur don- 
ner une antiquité plus illuftre , c'eft i 
leur ignorance & a leur crédulité qua 
nous en fbmmes redevables. Ils ont été 
la dupe des impofteurs qui vivoient de 
l^r tems , Se nous ferions la leurt fl nous 
ne fecouyons le joug qu'ils ont voulu im^ 
pofer à notre raifon. 

§.,XIL 

Les TradîMHf pour la plupart ne Jim 
fondées que fur nos préjugés & notre, 
parejfe. 

SI nous examinons comment la plus 
grande partie des chofes qui font 
parvenues jufqu'à nous par là Tradition, 
y font arrivées , & comment celles qui 
font aftuellement en vogue prennent une 
♦ournure pour pafifer à la poftérité 9 nous 

r*«* L K dé- 
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découvrirons airément que les préjuges 
de l'enfance , & la paretie narureiie à bien 
des hommes, font les deux priicipales 
fources des fentimens potuiaires , ces &- 
blés pieufes , & des biltoires gigantes- 
ques qu'on nous débite, & dent on veut 
nous confiater la vérité par la 1 radition. 
U n'eft perfonne , qui, étant jeune , n'ait 
ëprouvé par lui-même combien il a en- 
tendu faire de contes dans le fein de fà 
famille , dont il a reconnu la fauileté, ou 
le peu de folidité dans la fuite. 

Toutes les mères , toutes les ayeules 
ont mille rapfodies pieufës , mille nufles 
anecdotes de leur famille Qu'elles racon- 
tent à leurs enfans; elles leur certifient 
ces menfonges avec tant d'affurance de 
vérité, que bien des gens en coniervent 
le fouvenir & la croyance d'une panie. 
Lorfc^u'ils font venus à un certain âge , 
ils les tranfmettent à leurs fils , qui les 
font palfer à leur poflérité ; ainfi d'âge 
en âge, chaque famille perpétue dans 
fès defcendans un certain nombre de men- 
fcnges , qui paflent pour la Chronolorje 
fciftorique de la mailon. Chaque provin- 
ce, chaque ville a fes erreurs raniculit- 
res. Se les peuples qui les habitent, en 
font généralement imbus. Ils le commu- 
niquent les imprefliou$ Qu'ils prennent* 

dts 
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dw'S leur leanefle, ii fji.-.î ecr matud- 
lemenr d^ns ley cr,.\\.nce, rar le con- 
lènrcneiit uimijie ae tous ceux uvcc 
qui ik Oiit le pia> de liaium. Pcfloane 
n'ofe che/cher à vouloir déiiientir une 
opinion qui (e;nble fiire dans h pst- 
trie une règle de Foi ; & il y auroit mê- 
me du rifqus à vouloir s'oppofer trop 
fortement a certains préjugés. J'ai en- 
tendu dire à un de mes amis^ très di- 
gne de foi , qu'il avoit pcnfé être mis 
en pièces par la populace de S. Maxi- 
min * , pour avoir dit que la Madelaine 
n'étoit jamais venue en Provence, & 
que ce n'étoit pomt fon corps qu'on 
gardoit dans TEglife de cette ville **. 
Qui croyez-vous , Madame , qui perfua-* 
de fi fort aux habitans de S. Maximin 

Îu'ils poffedent les Reliques de la Ma- 
chine ? Ce font les Moines qui defler- 
vent fon Egliië , & qui ont amaffé des 
richefles immenfes. Je n'entre point dans 
la difcuflîon du fait , favoir fi la Made- 
laine 



* Petite vîlle de Provence. 

** Inde furor vulgi^quod Numtna vtc^norum 

Odh quijque hcus , cum folos cndat kabeH'* 

dos 
Ejji Deos qms iffi colit. 

Ju VENAL. Sat, XVt 
K2 
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laine eft morte "^ en Provence , ou dam 
la Judée; maïs je foutiens que de quel- 
que façon que la chofe foit> les Moines 
«fit grande raifon de foutenir Qu'ils en 
confervent les Reliques. Comoieir de 
pieufes tradiûons n'ont d'autre fource & 

d'aa^ 

* Le Pere^ Hardouin s*eft moqué de cette 

fabie,inTentée par ravarice des Dominicaine» 

dans l'examen qu'il fait de la prétendue iiip- 

rfîtion deï'Hifltiire de Joinville. Il fèroit 
fouhaiter que ce Jéfiiite n*c(it jamaîs em- 
ployé les connoiflances qu'à décrier des fa- 
bles audi manifefles , & non point à détraâer 
tout ce qu'il y a eu de plus refpeôable dans 
l'Antiquité. Voyez à ce fîijet le troifiémê 
ft le quatrième Tonte des Lettres Cahalîfiè* 
ques 9c la quatrième partie des Mémwes Se* 
çrets de U Réfubliqtu des Lettres , où j'ai parié 
amplement du (yltéme de ce Jéfiiite. Voici ce 

?u'il dit fur la quefiion dont il s'agit aâu él- 
ément. Le Roi x'fiï vhtt en la Cité 

é^Aix en Provence , four Vhênneur de la benoifte 
*MagdeUine . . • • Etfufmes au lieu de la Baf* 
me y en une roche motdt haute y ou Von difiit 
que Idfainte Magdelaine avoit vécu en hermita^ 
ge , longue efface de tems. Atqui confiât Domi- 
nicanosipfbs non niiî anno 1 273?. die ly. De- 
cembris inventum ibi cîicere corpus S. Mag- 
dalena? y novem annis ipds pofl obitum S. Lu- 
dovici. Et ex illa haud dubie inventione coe- 
pit credulitas , qua? poflea paulatim creviu 
HaRduini OPera vmia antiq. numifmat. Reg. 
Franc, in Htjtoriam Joinvill^i oèfervâtiwes 
quéedamyfag.é^e. col. %. 
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d'autre foutien que l'intérêt de quelques 
Particuliers ! Que d'erreurs & de fuper- 
ftitions ne banniroit-on point de la terre, 
fi Ton en exiloic Tintérêt ôc l'amour des 
richeffes ! 

La pareffe & Tindolence, vices fi 
ordinaires à la plus grande partie des 
hommes, font encore les foutiens de la 
Tradition. On aime mieux croire une 
chofe au'on nous affure véritable, que 
d'aller te fatiguer par un long examen & 
une étude pénible : il cft beaucoup plus 
aifé de fuivre le cours des chofes j auÔî la 
plupart des geas fe laiffent-ils entraîner au 
torrent , & fe perdent-ils dans l'erreur par 
Fexemple des autres. Quiconque veut fe 

rérir de fon aveuglement, doit fuivre 
précepte de Séneque,&feféparerdtt 
Vulgaire ♦• 

§. XIII. 

* Uftuffuifque mavuh credere qùàmjudkaref 
nnnaadm de vite judicatur , femper credirur , 
verjatque nos & fracifttatiraditus fer manus «•-. 
rvr , alienifque fertmus exemfUs. SanMmuryfi 
modo fefaremur k cœtu. Seneca de Vita Wea-r 
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%. XIII. 

Sien des Traditions prennent leurs fiuf^ 
ces des Ouvrages des Poètes ^ des 
Orateurs & des Peintres. 

SI novs examiBOBS hk première origi* 
ne de bien des Traditions » nous ver^ 
rons qu'elles viennent fouvent des idées 
tvanturées de quelque Poëte> ou de quel- 
oue Orateur. Les Dieux d'Homère 
Soient caufe de toutes les HUloires (abu- 
leuiès qu'on inventoit tous les jours à leur 
fiijet dans le Paganifme. Dès que le peu^ 
pie a reçu la première impreflion de h 
iuperftition , il ajoute perpétuellement 
de nouvelles chimères aux premières, & 
tous ces contes paflent à la poftérité , & 
acquièrent par la longueur des tems une 
grande autorité fur 1 eiprit des ignorans 
& des foibles. Il fe trouve même dans la 
fcite des Auteurs qui autorifent p^r leurs 
Ouvrages ces fa^ fies Traditions , & les 
placent dans leurs Ecrits, comme des Êûts 
confiâtes & reconnus vi:^s par une lon- 
gue fuite de fiécles. Maigre les plaintes 
que Didon fait dans Aufone fur la pafljon 
chimérique que les Poètes lui attribuent 

eu 



en faveur d'Enëe* , il s'efl trouvé de nos 
jours des Auteurs qui ont voulu démon* 
trer clairement que Topinion de Virgile 
étoit fondée fur une vérité reconnue , & 
non pas fur une fable inventée à plaifir. 
Bien des Hifloriens autoriiènt ainfi des 
fedts , qui n'ont eu de réalité que dans le 
cerveau des Poètes , à qui il elt permis dt 
fiâœîre, d'inventer, & de déguifer lé^ 
vrai**. 

Il eft encore bien des croyances popu- 
laires , bien des traditions anciennes , qui 
n'ont d'autre fondement que Fimagina- 
rion des Peintres. Dans les tems d'igno- 
rance > & depuis le neuvième fiécle juf- 
Gu'au quinzième , il étoit peu d'Eglifes die 
Moines qui n'euilènt qnelques images» 
quelques effigies de Saint, qui opéroit des 
chofes miraculeuies. Ces fortes de ta* 
bleaux étoient les revenus les plus cer^ 
tains & les plus liquides des Couvens & 

des 

? Vos magis Hijloricis LeHores , credùe df 

Quam qui furtà iitàm concféihffue ca^^ 

nwtP 
Falfidici Votes , &c. 

AusoNius de Didone. 
**..... Pili$ribus atque Poetis 
Quidlibet audendi Jemperfitit aqua fotejlas^ 
HaKAT. de Atte Poet, Verf. 9. 10; 

K4 
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des Monaficres. La raifon & la (ciencei 
qui reparurent après avoir été fi loi^- 
tems perdues , firait fur les prétendus ou* 
racles le même effet que la venue du Mef- 
fie fur les Oracles : aies les détruifirenr» 
& h plupart des gens> ouvrant ks jcat 
&: appercevant loir crédulité & celle de 
leurs pères, furent entièrement guéris de 
leur erreur. Il refla cependant encore bien 
d^ perfonnes dans leur ancienne opinion^ 
iuit qu'elles ne voulufiênt point apperce- 
voir le Vrai , ou que leurs préjugés les 
empêcbaiTent de £ure uiàge de leur raifon; 
elles conferverent dans leur e^rit toutes 
les chimères qu elles y avoient placées 
dès leur enfance > & elles les tranfhiirenf 
à leur poftérité, qui les a amenées jufqù'à 
nous.C^ft de-là que viennent miÙe opi- 
nions y à qui l'on a (î fouvent donné la 
cbafle dans ces derniers tems , fans pou*» 
voir les détruire ; c'efl du même endroit 

2ue defcendoient toutes ces picufes fuper- 
itions y que la prudence & la fageÛe des 
Evêques ont abolies, 

L£s Orateurs & les faifeurs de haran« 
gués 6c de panégyriques , ont prefque au» 
tant répandu d'erreurs chez les hommes » 
que les Poètes *% Conune on n'exige 

d'eux. 
^ Rbttori concejfian efl fintemiis mi faîjls ^ 
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d'eux que des idées vraifemblables , ic 
qu'ils font les maîtres de donner cours à 
leur imagination , pourvu qu'ils ne fe jet- 
tent point dans le prodigieux & le gi- 
gantefque, les louanges outrées quils 
ont données à bien des gens, ont occa- 
fiomié dans la fuite la plupart des contes 
qu^on a fejts fur certains Héros. Chaouc 
particulier a ajouté quelque chofe à Tiaée 
de rOrateur, & ces louanges outrées 
dans le commencement > font devenues 
ridicules dans la fuite. La plupart des 
panégyriques des Saints font plutôt des 
Poèmes en leur honneur, qu^une Cm'ple 
defcription de leurs vertus pour exciter 
les Fidèles à les imiter. Un Prédicateur 
fe livre à fon imagination , & il débite 
un difcours rempli de fleurs & de pen- 
fëes hardies & nouvelles; il plaît à fès 
Auditeurs , Se a rempli fon emploi. Quel- 
ques-uns des dévots qui Font entendu , 
amplifient le foir dans leur famille les 
idées du Panégyrifte : leurs, enfans dans 
la fuite , en les racontant à d'autres , y 
mettent quelque chofe daleur, & bientôt 
la vie de ce Saint devient par la tradition 

un 

auâacibufy fubdolis^ caftkfis^fimoào vertfimiles 
funt y & pofum ad movendos hopiimnim animoi 
quali^unque ajlu irrefere. " Aux.. G£LX.ius ^ 
Nod. Atcicar. Lib. L Cdf, VL 
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un tiifu des idées de trente imaginadom 
échaufiëes. 

§. XIV- 

LaTradittofî cfi commune à tous Us feu*, 
pic f pour aiuorifcr Uurs erreurs. 

JE finirai, Madame , mes réflexions 
fur "incenirude de la tradition , en 
vous tcifant remarquer que fon autorité 
cft commune à tous les peuples & à tou- 
tes les Religions du monde. Les Maho« 
metansyles Juifs, les Idolâtres ont des 
Traditions qu'ils croient confiantes & 
conformes à la plus exaôe vérité ; elles 
font appuiées , comme les nôtres , de 
rancienneté & de la fuperftition religieu- 
fe. Pourquoi voulons-nous oue les nôtres 
foient plus autcntiques que les leurs ? Et 
quelles raifons avons-nous de prétendre 
qu'ils fe départent de leurs opinions , & 
qu'ils examinent férieufementn elles font 
contraires à la raifon & au bonfens,lorfque 
nous ne voulons pas obferver la même rè- 
gle ? Les Loix doivent être égales , on ne 
peutexiger des autres ce à quoi l'on ne veut 
point fe foumettre. Si nous nous croyons 
exemts d'examiner nos fentimens 5c nos 
opinions > fondés fur la tradition ou fur 

certains 
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certains principes de Religion , les Turcs 
>. & les Juix's doivent jouir du même privi- 
lège • On ne peut douter qu'il n'y ait dans 
toutes les Religions des gciis de bonne 
foi, & qui croyent uniquement celle 
qu'ils proieffent, parce qu'ils font per- 
foadés que les autres ne valent rien. Or , 
fi la voye de l'examen eft défendue pour 
examiner certaines opinions, un Turc 
n'eft pas plus obligé de s'éclaircir que 
nous , & la défenfe de l'examen des fen- 
timens qu'on nous a infpirée dès l'enfan- 
ce , plonge toutes les Nations , & nous- 
mêmes dans la croyance de tous les faux. 
E réjugés. On rena par ce moyen la Ré- 
gion protedrice de tous les contes de^ 
nourrices, &c déroutes les inventions' 
monacales. La vérité ne doit point crain- 
dre le grand jour : (i un fentiment , auto- 
rilé par la tradition , eft véritable , il de- 
vient plus refpeélable lorfqu'il eftrecon-. 
nu & approuvé par des gens qui ne don- 
nent point leur approbation au men- 
Ibijge. Je ne faurois mieux finir ces ré- 
flexions que par un paflage d'un des plus 
illuftres Ecrivains, qui prouve évidem- 
ment combien la voye de la Tradition 
>eft foible, incertaine & doutcu-ë pour 
^claircir la vérité d'un fait con^fté. J^e 
Ta^anifme , dit cet habile Ecwain , i»- 

fultoU 
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/hUoU Us frewUers Chrétiens fur Uur p^ 
m nomkre , & leur opp^fntfûn anii^mté; 
& le Suffrage général dune infinité àe 
NattQns. LEglifc Rênunnc fe fcrvit de 
Ut même batterie contre Luther & Cal- 
vin. Les Eretefians- s en fervireient iii 
étujeuréChHi centre une Selle naiffante au 
mtieH éCeiêx. Cefi une méthede très aifée 
de réfuter les innevations , en évite le dé- 
iail des Centrevcrfes. Lavoye deprefcrip^ 
eien épargne teutcs les fatigues de fexàt- 
men ; car enfe difpenfe des difcujfiens 9 k 
t égard même élu peint défait , fur fautif 
eptité & t étendue préfuppefée : on /m 
rapferte pleinement à la_veix publique. 
Teitt cela flatte beaucoup la parejfe ht» 
m.iine ; c^e/f pourquoi fonfc munit de cet 
argument dans toutes les occafionsj & 
pour une fois qu^il peut être utile à la vé^ 
rite y il eft cent foi s favorable a lafauffe* 
té *. On s'eft plaint de tout tcms des 
maux que caufoit la croyance aveugle 
que l'on donnoit à mille bbles , qui iira* 
▼oient d*autre fondement qu'une febu- 
leulë Tradition. Lucrèce a dit, il y a 
plus de dix-huit cens ans , que le genre 
fiumain étoit opprimé fous le pefant far- 
deau 

* BaylIU Continuation des penfces fîirles 
Coractes, ToiBf i«jp^;> Mi* 



^Seau de la fuperffitioii *• JBîeaucoiç fom, 
^c après lui» & beaucoup s'eo plaigneoc 
«BcoreiL 

. ^ XV. 

]bc TtMCcrtUudc de roHUrité des SéPMt, 
fdrJa ç^Mratieti de leurs fcntimcns. 

L'A^xaMTE* des Savaas & lenona 
qu'ils fe fonc acquis» jue doivent 
point en impofa: à notre raifon. Les 
^ands hommes ont été fujets à l'humar 
jàié 4 & fe font égarés plufieurs fois da 
bon chemin. Leurs parlions 9 leurs pré-; 
!vention^:^ leur vanité & leurs intérêts 

Î)ropces ont été la fource de la plupart de 
eurs opinions. Alnfi, Madame» Dout 
4evons examiner avec foin leurs fenti« 
fi^ens 9 les réduire aux règles de la lumiè- 
re naturelle > & voir s'ils n'ont rien de 
^contraire à la nûfon avant de les adopter 
JfiC de les recevoir pour véritables. £ti 
fuivam: cette façon de lire les bons Ur 
vres9^>n profite véritablement; & s'ilg 
lie nous démontrent qpt biea peu de 

. chofos 

* * Humana ante ocuUs fœde curh vUa jâctret 
ln.t^ris offrejfa gravi fub ReîUgîéne. 

Tome L . ' L 
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diOiês évidemment, da moins ce pea 
vaut beaucoup mieux qu'un nombre de 
£dts qui n'ont aucune preuve efleo^ 
tielle« 

La difiëience qui règne dans les fen^ 
timens des Savans , ToppoCtion qu'ils 
apportent mutuellement aux opinions 
les uns des autres, eft la première pceo* 
ve de leur peu d'évidence. A peine un 
Auteur a-t'-il mis un Ouvrage au jour^ 
qu'un Critique s'élève contre lui & en 
attaque pluueurs endroits ; s^ ne les 
•démontre pas évidemment Êiux, il met 
les Leâeurs par ks doutes oà il les jettet 
^ns la (ituation de ne pouvoir pronon- 
cer en faveur d'aucun parti , ni décider de 
la queftion. Il arrive quelquefois qu'un 
troiiième Savant vient à la traverfë , & 
condamne les deux Auteurs qui difpur 
tent , leur reprochant de n'avoir point 
entendu la matière qu'ils traitoient. Nou- 
veaux doutes pour les Leâeurs , noi^ 
velle peine pour ceux qui cherchent à 
s'indruire» & furcroît d embarras pour 

2uiconque aime à difcernef la vérité. 
)n voit fouvent le même JEcrivain , ap- 
.prouvé par de grands hommes , Scblâ- 
jné par d'autres ; & ceux qui Teftiment » 
^ccufent leurs adverfaires de n'avoir point 
S^Z de pénétJ^tion pour juger des beau* 
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t^s d'un Livre qui lui mérite Tapproba- 
tion de tous les connoiffears. 

M o N T A G N E , avoit été très gonté 
de fon tems , & avoit jolii tranquille- 
ment de fa réputation pendant près d'un 
fiécle. Deux Auteurs Janféniftes, doiiés 
d'un grand génie, crurent entrevoir dans 
iès Ecrits des idées pernicieufes à leur 
Religion. Ils le condamnèrent fans mé-= 
nagement , & en firent une fàngiante 
critique , qui pendant un tems iembla 
devoir préjudicier à Teftime qu'on avoit 
' eue pour fon Ouvrage. Plufieurs pcrfon- 
nés fe rangèrent à l'opinion des Doéleurs 
Janféniftes, tout Port-Royal en corps ap- 
prouva leur dëcifion , & bien des gens à 
raris , & à la Cour même , adoptèrent 
leur fentiment. Un Auteur , connu par 
h juftefle de fon efprit , prit le parti de 
Montagne, quinepouvoit fe défendre* 
Il blâmuà & critiqua les deux Janféniftes ^ 

& 

* Denx Ecrivains dans leurs Ouvrages ont 
blâmé Montagne , que je ne crois pas aafli 
bien qu'eux ^exemptie toute forte de blâme« 
Il paroit que tous deux ne lont efiimé en 
nulle manière. L'un ne penfbit pa$afl*ex pour 
goûter un Auteur qui penfe beaucoup ; l'au- 
tre penfoit trop fùbtilement pour s'accoHV- 
moder de pen^s qui font fi délicates. iL m 
P R u Y E X E , Caraâires ^ ou Moeurs de cm 
Siècle r f. lU. JL » 
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& la ville & la Cour revinrent à la pr^ 
filière opinion : on retomaa à Mond^ 
gne*, & on loi rendit Fs^robadon qi^^on. 
MÛ a voit 6tée. 

B A Y 1 E a été ians contredit un èsm 
plus grands , des plus beaux & detpluai 
▼aftes génies, fi s'eft troi^é des gen^ 
qui s'itoient acquis un grand npm dans' 
n Littérature & dans let Sdences, qié 
«nt voulu Ëûre pafier cet Autemr pour 
«n homme qui ne iàvoit oifunjpeu aHi-^ 
ftoire,&qeulc|uepeude Carténamfine K 
Parles à un Jéfuite de Pafcal , il vous dir» 

Ïie c'était un génie médiocre ; vs^teft 
ourdaloiie , \in Janfénifie ne fera pti 
de votre avis. Je comprens que la4uune 
(des difiërens partis peut occafionner qmel*^ 
qnefois cette diverfîté de fentimens ; mais 
die arrive très fouvent entre des Auteurs 
de la même Croiance » & dont les inté- 
rêts font cojnmuns. Arnaud a écrit divers 
jDuvxagescontreMallcbranchc**,ScaIiger 

êc 

•JuRiKD ÔCLE Clek cSVofez Cmtr^ 
u Revue de Maximes , de Morsle & de Prni- 
^et de Religùn, &c» 

♦* Entre autres Ouvrages , Monfieur Ar-^ 
tiaud a écrit un Traité contre le Père Malien 
branche fur les idées par lefquelles nout 
voions toutes chofes en Dieu , intitulé , Deê^ 
'Craies & faujjir idées , imprimé k CtfApfttf y 
chez Schouten , eniôZi, in i^ 



S: Erafme ont eu une dispute très vive 
fiir un fùjet zSkz léger : après beaucoup 
d'écrks de part & (Tautre , un troifième 
Savant les a taxés d'airoir difputé fan» 
caufe , & de n'avoir pas vu qu'ils avoientr 
lious les deux raifoa, aveugles qu'ils ér- 
toient par leur préventioa & leur ammo>-' 
fité*. 

§. XVL 

^|w /ipr Savant^ fiMt toujours frevenuw 
en fjivcur JU Leur opinion^ 

LA vanité & l'orgueil , vices alfez or- 
dinaireiaux Ecrivains ,. leur fbntr 
fouvent embraiTer & foutenir des opi- 
Bions qu'ils connoiflent erronées,. & qu'ils^ 
ne défendent que parce qu'ils s'y font in- 
fenfiblement engagés ,> & qu'ils ne veuw- 
lent point avoir la honte de fe dédit^e Ce 
de défavoiier une propofition qi^ils onr 
avancée dans la chaleur de la difpute ^ 
wx qu'ils ont placée trop légéremenr 
dans^ leurs écrits. Us ne comprennent ps^ 

qu'ill 

^ la dîïpiite dé Sçalîger ïe pera* avec 
Srafme au lujet dix Ciceroniânw , ne lui a\ 
point fait Honneur;. Il connut fà faute ffir 15i 
fiir de f<i9 jour&. VoicrlàHifeflus Véss^c^gerni^ 
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Su'il leur feroit cent fois plus glorieuaè 
"avouer qu^ils fe font trompés , que de 
vouloir juftifîer une erreur par un grand 
nombre tfautre# Ils font plufieurs vo- 
lumes , & à Taide d'un nombre de fo-* 
phifmes, ils viennent à bout d'embrouii* 
kr la vérité. Combien de mauvais Livres 
n'aurions-nous jamais eus > (i les Auteurs 
pouvoient être perfuadés que le partage 
de la foiblefle humaine confifte à faire 
des fautes > & que celui des Pfailoibphes 
cfl de les reconnoîtref On'dev!»oit appli- 
quer aux Ecrivains entêtés & prévenus, 
incapables de rétraâer leurs erreurs > <t 
que Saint Auguftin dit des Pécheur^ : 
ilumanum efi peecare , DiaioHcnm pcT" 
Jeverafe» Je ne connois^ en effet rien de 
û pernicieux , rien de û diabolique pour 
les Belles-Lettres & pour les Sciences 
eue Tentêtemcnt & Forgueil de certains 
oavans. Ces vices font auiC contraires à 
leur avancement , que la furemf des Goths 
& des Vandales l'étoit à celui des Battue- 
Arts. 

L'entêtement des Savans pour le, 
fyflême qu'ils ont inventé , ou. qu'ils ont 
étudié auprès ^s maîtres auxquels ils & 
font attachés , diminue encore beaucoup 
l'autorité de leurs fentimens ; il fèmble 
qu'ils ont pour certaines opinion» uae 

elpèct 
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cfpèce de foumiffion , qui rient du culte' 
divin. Si Ton parle à un Cartéfien d'une 
propofition qui ne s'accorde pas avec les 
principes dont il cft préoccupé, ilpenfe 
bien moins à examiner fi ce qu'on lui dit 
eft conforme à la raifon , qu'à trouver 
des arguméns pour le combattre. Si l'on 
Veut convaincre unPéripatéticien de quel- 
que erreur , il fonge d'abord que fa gloire 
eft attachée à celle d'Ariftote : il défend 
fes intérêts en défendant ceux de fon maît 
tre , & loin de fonger à pénétrer ce qu'il 
pourroit y avoir de vrai dans les argu- 
inens de ion adverfàire , il n'eft occupé 
ou'à chercher des réponfes pour les élu- 
der- Il croit qu'on ne peut errer dans la 
Fhilofophie Péripatjéticienne » & ne met 
point en doute qu'il n'ait toujours, rai*^ 
Çon. U fe difpenle ainli- d'examiner le 
fond de la queftion > ii eft tout occupé 
de fes preuves , il ne donne aucune at- 
tention à celles qui lui font contraires r 
& il fè met dans l'impofiîbilitéy par &: 
prévention , de pouvoir jamais s'aflurer 
de la vérité. 

L E s Théologiens & les Philofophct 
font très fujets a ces défeuts ; l'entête- 
ment femble être leur attribut r & uns 
fuite de leur profeffion. C'eft cette bon- 
ne opinion qu'ils ont de leurs fentimens, 

L4 & 
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& cette certitude déplacée de leurs ^ê^^ 
mes , qui avoit porté Bayle à démon*- 
trcr l'incertitude de tant de principes 

£*on regardoit comme certains. Il fe 
foit un plaifîr de &ire connoître que 
bien des chofes qu.*on afluroit être évi- 
dentes} ér oient eavironnées de diâTcultéft 
qui les rendoient très douteufes,&queU 
^Uefois contraires à la raifoaâc aux ncx* 
tions les plus fimples *- 

* B A Y L E vouroît mortifier fa raljfbn hu^^ 
maine > du moins Taccoutumer a ne point: 
précipiter (cs^ jugemens^, & à ne rien adop- 
ter fans examen fir fans connoiCance. Les' 
Théologiens lui paroiffoient trop décififs , Se 
H auroit fbuhaite qu'on ne parlât qpe dour- 
teufement des chofes dbuteuîes. Dans cet ef- 
prit , il le faiïbit un plaifir malicieux d'é- 
branler leur aflurance , & de leur montrer 
«ue certaines mérités qu ils regardent commr 
éridentes , (ont environnées & obfcurcies par 
tant de difficultés , qu'il ftroit quelquefois 
|dus prudy»nt de (îifpendre (on jugement. II 
avoit aa(& dSfcuté tant dé faits , qui ne fonr 
point révoqués en dbute y. par le commua 
des Savans , & qu'il avoit reconnu évidem^ 
ment faux , qu'il Ce défioit dé tout j, & nW 
joutoit foi aux Hiftoriens que par provifîon ,, 
S en attend)mtnine plbs ample inftruâion«. 
Bea uv AL, Hiftoire des Ouvrages des-Sar 



S.rvnoL 



§. XVIE 

-B^^/ riiUnUs opinion fffouûfUfef^arium 
des Sa^am^ 

IL eft étonnant daBS quels travers dour 
nent plufieurs Savass. Si Ton ne fa»- 
l^oitpas qu'ils ont prétendu qi^on regar- 
dât leurs écrits comme contenant det 
vérités évidentes , on diroit que ce ne 
font que des fixions , & des Romand 
lilts à plaifir par des perfonnes qui vou- 
laient donner un libre cour^ à leur ima- 
gination , Se qui trttnfftiettoient au Publie 
fes chittèrcs & les grôtefques qui leur yt^ 
noient dans réfeni;. Cependant » c^eft 
avec uhe gravite magiftrale que les Phi*- 
lofophes' débitent leurs fentmicns les plut 
extraordinaires. Entende» parler un Stoï«* 
cien de la lâgeffe & du fouverain bien r 
vous diriez qu'il eft convaincu que 1^- 
Divers entier doit adopter fes fenfimens.' 
Il n*eft rien de fi plailànt que de le voit 
s'efforcer de prouver que le ièul Sage y 
c'eft-à-dire felon^lui rie feul Philofopne r 
eft véritablemenr heureux , toujours li- 
bre, même dans Tefclavage, beau com- 
me, Tamour , fût-il laid comme Vulcain,. 
riche daus i'iadigeçce 6c d-une iànré vi- 

gourcufe 
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goureufe au milieu des maladies. Etes 
idées auffi faufles , & que la vanité feule 
peut occafionner , ont été tournées en 
ridicules par pluHeursperfonnes remplies 
de bon lens , qui ne pouvoient goûter 
ces imaginations gigantefqucs ,& croire 
qu'un homme , accablé de maux > de doiï- 
Icurs & d'infortunes , dut être regardé 
comme au faîte du bonheur. Horace , en 
fe moquant de la vanité des Stoïciens , ai» 
Sage defqucls il accorde toutes les qua- 
lités & tous les avantages qu'ils lui at- 
tribuoient , ajoute enfuite > qu'il cft tou* 
jours en bonne fanté , fi ce n'ell lorfqu'il 
a la pituite qui détruit tout le bonheur de 
cette Divinité terreftrè *• 

Quelque ridicules que foient ccrtaî- 
Bes opinions des Stoïciens , elles n'ap- 

Ïrochent pas de l'abfurdité de celles des 
ythagoriciens. Quelle impudence , ou 
quelle folie n'y a-t-il pas chez ua homme > 
qui certifie avec une grande affurance 
qu'il fe fc)uvient d'avoir été dans deux 
ou trois corps difFérens » & qui afiure 

qu'a 

^ Ad fummum Safieni UHo fnimr eft Jovcx 
dives , 
Liber ^ honoratus , pulcher , Rex denique: 

Rcgum , 
Tifétcipuefanuj > nijl cum phu$ta molêftâ tfi^. 
HQ]LA.TXUS^Ipift, Y.lih^U 
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qu il s'appelloit Euphorbe , lorfque (on 
amc étoit dans cdui d'un Grec qui fc 
trouvoit au fiége dé Troïe * f Peut- on 
porter plu« loin Tégarement de refprh 
bumain ? Cependant l'Auteur de ces 
mondrueufes imaginations avoit acquis 
un fî grand crédit lùr fcs di{ciples,que lans 
cxaminerla vérité & lapoffibilité ae fes o- 
pinions, ils les recevoient avec une entière 
loumiflion ; & lorfqu'on vouloit leur en 
montrer le faux & Tabfurde , ils répon- 
doient fimplcment & ridiculement Man^ 
fier dixit.Lc Maître îa ^ir.yoycz,Mde, 
fi les difciplesdecePhilofopheprenoient 
un bon chemin pour s'éclaircir de la vé- 
rité, & fi Faveugle confiance qu'ils a- 
voient ne tenoit pas de Tenchantement. 
Il en étoit , & il en eft encore de même 
de tous ceux qui s'attachoient & s'atta- 
chent avec trop de préoccupation àfiiivre 
aveuglément certains Savans. Ils de- 
viennent efclaves des erreurs de leurs 
maîtres ,,& quelque groflîères qu'elles 
foicnt , la prévention ks empêche de les 
appercevoir % car il n'eft rien de fi abfiirde, 

rien 

? çyè tZ9 , nom mcmmi Trojani iemfon 
Belîi 
fiiantonides Eufhorbus eram. 

P y j D vs^ Metanu Lik» JCF» 
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xîen de fi contraire au bon lens , qui B^aic 
^cé avancé p^ quelques Fhilofophes *^ 
J'ai honte , Vecrioit Saint Auguftln ea 
.écrivans contoewcertaias (yflémes > de rap- 
pprter des cho&s i|u0i nonteulèsj &je 
ne iàis coiumen^ ceux qui les ont éol- 
.ces « n'jétoient pas couverts de confii- 
.iion. Je plain^^ajoute ce Perede;f£gU- 
iè 9 ceux <fâ o^c été oblîgiés ^écouter 
4de pareilles fotti'is **^. , 

Les Philofo^bes donnent fouvent dans 
j3es erreurs moimrnettfes^poar voolpir trop 
£ibtiliier; à force de chercher à découvrir 
4es fbcrets oui leur lont impénéarables » 
ils donnent aans des fëntimeos cxtrava- 
^ans y & iieviennent la dupe de leur ima- 
^dtion échauffée. Les Théologiens qui 
jie fe nourriffent que de fumée « tom- 
htiK très louvem dans ce cas : comme 
les matières qu'ils examment , font au- 
deilus de la portée de Telprit humain, 
&, que la £sule Poi doit les £dce rece- 
voir 

* NihS t4m êb[mâ$m èttci foteft , fuoâ mm 
dicatur ab aliquo Philofofkorum. 

** Sed jam pudet me iflarefclltre ; cum et 

,mon p^duerit tfla fendre. Cum vero aujijtnf 

ttiam ea dtfendere , non jam eorum , fed ipjtut 

Kreneris Humant me pudet , cujus aurei hoc 

ferre JfiOUirfmu A u<r u s x* Epifi^L V L 
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Toir & les autorifer , d'abord qu'ils veu- 
lent les réduire à ua examen Philofophi- 
que,rimpoflîbibité qu'ils trouvent a ac- 
corder certains principes de Religion avec 
laraifon & la lumière naturelle , leurfah 
. inventer mille fyftêmes ridicules , d'où 
naiflcnt toutes les erreurs & les difcutes 
qui depuis fi long-tems divifent le Genre 
Humain. 

Quand on veut pénétrer des chofes 
încompréhcnfïbles , la Science ne fert 
qu'à égarer plutôt; elle fournit des moïens 
pour te forger des fophifines à foi-mê- 
me. De quoi fe fait y dit Montagne 9 la 
flus fubtile folie , que de la flusfuhtiU 
fagejfs P 11 ny a qu^un tour de cheville 
kpajfer de Tune à Vautre *• Cet Auteur 
me paroît penfcr jufte. Les plus grands 
hommes ont donné dans les plus gran-^ 
des erreurs. Tertdlien , Origene , & tant! 
d'autës Lumières des premiers fiécle? du 
Chriftianifme ont été emportés par le 
torrent de leur imagination , & font tom- 
bés dans des fentimens erronés. On ac- 
cufe Saint Auguftin d'avoir quelquefois 
poufle les chofes trop loin , félon les dif- 
térentes Seftes coptre lefquelles il écri- 
voit i & ks différens partis qui régnent 

.^au- 

^Mo-NTAONE , Eflais^LiV.fJ.^^c.iS^. 
Tome.l. M 
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aujourdliui prétendent tous s'autorilêr 
de iès Ouvrages. Je penfë 9 & jt crois 
fermement que la nature & le bon iens 
font fouvent plus que la Science. "^ Hors 
la lumière naturelle & la raifin» feint 
de 54lut. J'en reviens toujours à ce prin- 
ope >^pour décider de 1 évidence d'un 
Eût ; contre lui , que peut Fautorité de 
tous les Dodeurs de rUnivers? 



'•'Vk 



§. XVIIL 

Idi nuitU des pfimons des Savons m 

frendfafiuree tjue dans leur haine 

& leur jaloufie. - 

LEs palHons influent beaucoup furies 
diftérentes opinions des Savans. Ils 
trouvent certains Ouvrages bons ou mau- 
vais , félon qu'ils aiment & qu'ils efti- 
ment TAuteur. Quoiqu'un Savant foit 
perfuadé de la bonté d un Livre, il arri- 
ve très fouvent qu'il le critique ; il cher- 
(Ç^e des défauts dans les endroits qui lui 

pa- 

f Et veniunt hnâera fponte fud melius : 
Surgit & in folh formojtus arbmus 4»- 

trts • • . • 
fjt volucres nulla dulciux arte canunt. 
P R o p E R. Elcgiar, LU. I. . 
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paroilTent les moins beaux » & il tâche 
de diminuer la bonté de ceux qui font 
au-deffus de Irplus févère critique. U n'ai- 
me pas celui qui les a écrits , c'en eft 
iflez pour les condamner. 

Ce ne font p^ les feuk Auteurs mé- 
diocres , qui font fujèts à de pareilles 
foibleffes , les plus grands hommes ont 
tombé dans ces égaremens. On ne peut 
difputer à Mr. & Meaux * la Qualité 
d'illuftre Ecrivain , & perlbnne n a été 
plus fujet que lui à Tenvie , à la haine 
& à la jaloufie. Ces paffions lui ont faît 
critiquer des Ouvrages qui méritoient 
Teftime de tous les connoifleurs , & dont 
il reconnoiffoit lui-même la bonté. L» 
démêlés qu'il eut avec Mr. de Cambrai, 
lui firent écrire^n Livre contre les uivan- 
turcs de ThéUma^ue: il zttzqaz pluficurs^ 
fois des Ouvrages , dont il eût été le pre- 
mier à loiier la juftelfe & la beauté , la 
précifion & l'arrangement , s'il eût eu 
la charge que Mr. de Fénelon obtint à 
fon pr^iidice. Le mêtoe Mr.de Meaux > 
Guc la Bruyère regarde comme un Pcre 
oe PEglife^* , dénonça à la Faculté de 

Théo^ 

* B os SUE T. 

^ Par lôrtf-ét avance le iangage de la Po/iéH- 

té: un Père de l'EtUfe . • • . i-a B r u t e r k , 

Ml Dif- 
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Théologie de Paris la Bitliotheque def 
jiuteurs Eccléfiaftiques de du Pin , parce 
qu'il étoit (aché que le Commentaire de 
cet Auitui fur les Pfeautiui eût été 
nieux reçu que le fîen *. 

Pascal, & tous les ^trcs Janfënifles 
n'ont inveftivë les Jéfuhes & ceux-ci ne 
Ifeur ont rendu le réciproque > que par 
b jaloufîe qu'ils avoient les uns contre 
les autres. La gloire de Port-Royal blef- 
foit les yeux de la Société , & le cré^ 
dit des Jéfuitesdéplaifoitaux Janfénifies- 
Le Nouveau Tefiament de Queiiel » qui 
a &it ci-devant tant de bruit , & qu^à 
a défendu fi rigoureufement y a été ap* 
protlvé^ loué & reçu avec de grands élor 
ges , lorfqu'il parut , par beaucoup de 
ceux qui. l'ont condamné dans la fuite. 

L A paffion a'agit pas feulement fur 
les opinions des particuliers , mais elle 
régit encore la décifibn des Univerfités 
& des Aflemblées des plus célèbres Do- 

â£urs. 

Dîfcours pour (a Réception à l'Académie 
* Liber Pfalmorum in quo eorum fenfus li^ 

teralis exponitur àLuD« du Pin, Paripiis.^ 

l6^i, in 8. 
Libri Pfalmorum Verfio duplex tatsna , uwL 

5. Hieronymi , altéra Vulgata , cum Notis Jac- 

Benigni Bo$$u£t 9 Lu^dmi y x^i^ 
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fteurs. Je vous prie, Madame , de vou- 
loir faire attention aux paroles d'un Do- 
reur de Sorbonne, qui parle lui-même 
^e la conduite dé fès Con&eres. La coh^ 
damnation de Air. Arnaud j faite cemne 
toutes les formes y eft la flus grande 
ftaïe qu^ait jamais reçue notre Faeulté* 
C eft une furieuji écliffe ^ efue ce bel 
jtflre a fouferte : fa été un tel h-igan^ 
doge i que la plupart de nos DaSeurs.,, 
md regardent maintenant les chofes de 
Jang froid , confejfent franchement qu^ art 
le peut nommer horrendum Sacne Facul* 
tatis Parifienfk Latrocinium K Ce n'eft 
j)ourtant pas-là ^ n'en déplatfe à cet £cri«- 
vain y la plus grande écliplë qu'ait fbufiër» 
te la Sorbonne , & fa gloire a été cent 
-fois plus ternie par le décret qa'elle eut 
^finftHCBce de donner contre Henri III» 
Tan lyS^^. Mais cet Aflre brillant eSL 
ikjet à s'éclipfer fouvent , & fon illuftre 
C^oi^s fe refiem beaucoup des paffioqs. 

Îà animent les difiéremes pauties dont 
^ corepoië. Auifi a-<-il le chagrin de 
'ireir yeUpcfois fes dédfioDi ^jé&pprour- 

véesi 

' * KSJttÎMr <fe» ASeaMeee tlb Sorbonne 
firle8€>pifiioiis.ées Jé&ltes touchant la Re— 
JBgion &s ChmoiÊ^%L§tti^V0.fi^. z%, Ediu 
de Cûhgvcx viQU> 

IL3 
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>.ées chez plufieurs Nations , par un grand' 
nombre de, Dodeurs. La condamnation 
Que fit la Sorbonne au commencement 
ae ce fiécle, de quelques Propofitions 
du Père le Comte , Jéfuite , qui fe ter 
duifoient toutes à ce feui point , que les 
Chinois aiment, confervé quelcpie ums la 
€onHQ\ffance. au. vrai Dieu ^ fut.déclarée 
înjuAe & mal fondée, par près. de cent 
Dodeurs Efpagnols , Séculiers & Ré- 
guliers de toutes fortes d'Ordres ,^prelr 
que tous Profeffeurs en Théologie , Qua- 
lificateurs du. Saint Office , ou coniU- 
tués en dignités *. Vous voyez , Ma- 
dame, que ce qui eÔ approuvé au-de-là. 
des Pyrénées , eft condamné en de-çà 
par des Dodleurs qui font de la même 
Keligion , qui croient les mêmes Arti- 
cles de Foi^ & participent à la même 
Communion. 

Cette diflfemblance dè'fbmîmenfr 
paroît extraordinaire à ceux quine favent 
pas le deffous des cartes : mais dès qu'on 
cft inftruit que la haine de laSoi bonne con- 
tre les Jéfuites occafîonna en partie fa dé— 

cifion. 

* Jugement (Tun grand» nombre dé Doc- . 
teurs des Univerfîtcs de Caftille & d'Armgoit^^ 
&r les Pro£ofiÛQA$xeniig:ées.eja Sorboone.^ 
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cïfion,& que celle des Théologiens Efpa- 
gnols fut di\ftée par le crédit que la Société 
a en Efpagncon ne s^étonne plus de la dit- 
férenee de ces opinions. Voici comment 
s'explique un Dofleur de Sorbonne , é- 
crïvant ce qui s'étoit paffé dans T Aflèrfi-: 
blée qui condamna ks propofitionsr du. 
Père le Gomte. On dirait quon nc/djiflr 
Jemble dans la~^Sale de Sorbonne , qut. 
four crier & four fe dire des injures*» 
Fardes ^gefies y œillade s xjfile ^.manière' 
d^ opiner , tout y efi indigne de lagra^ 
vite de ceux à qui l'on donne dans nos- 
Ecoles , comme par excellence , le titre 
de Nos très fages. Maîtres. Que peuvent 
fenfer la Cour y le Parlement , les au^ 
très Magtflrats r£un jugement porte ait 
milieu de tout ce tumulte"*^? Si l'on en doif- 
croire ce Doûeur- fur la manière dont 
fes Confrères délibèrent, les; décifionsu 
des premiers Théologiens du Royaume:^ 
reflemblent aflez aux éleftions des E-p- 
cbevins dans les vill^ où il règne deux: 
partis différens. Je ne croîs pas quepar-»- 
Hii ces cabales les Doéleurs cherchent 
plus la vérité qjae les.Ekfteurs Cojnfuïî- 
lairc$ le bien de leur patrie.., -^ 

* Journal Hiftorîqiie ies A£rémi)Ices tcnucfc 
•il Sorbonne pour condamner les Mémoir cm 
d^ U CbitttMEete LE. OaiAT M.. 
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S. XIX. 

'lia dïffo'cnct de Relïgio» farte Us Ji^-r 
vans à des cxtrcmités vUieufes. 



ifioci 



Â dîverfité des Religions eft enco* 

reun des graods motifs de la diffi^ 

e des opiniansdes Sa vans "^ Les 

CoDtFO** 



* Je dotinerai îcî lur exemple bien décifîf 
ie cette dâfiFérençe de (entimens , caùfi^e par 
tadiyerfité des Religions. Je ie -prendraî dant 
t'oppoâtiofi qui Ce trouve entre deux Hifto«- 
riens connus : le prenûer eft le Père d*Or- 
léans , Auteur des Révolutions d" At9gleterrc ; 
le fécond , c'eft Tilluflre Mr. Rapin de Thoi- 
ras , Auteur de VHtftoire du même Royaume. 
Si l'on en croit le Père d'Orléans , Jaques II. 
étoitun Roi jufte, équitable , doux , clément, 
qui n'approuva point quelques rigueurs uu 
peu trop fortes qu'exercèrent deux ou trois de 
iès partifans. Ecoutons parler ce Jéftiite lui- 
même , & pefons bien toutes fés expreflîons* 
Le malheureux Duc de Monthmoutk' fut mis en*^ 
ne Us mains des Juges , qui te condamnèrent 4. 
la mort , qu^ilfouffrif fubliquement à Londres- 
k vingt - cinquième de Juillet : effrit flue 
foible que méchant , mais far fafoiBïeJfe capa^ 
aie des f lus grandes méchancetés. Quelques jour f 
avant qu'on lefrtt^ on avoit aujp pris Grey dé^ 
gitifé ■: ie Roi ufa envers ceJul-^i d'une clémence 
fui a fait dire quil avoit trahi fin parti, Beau^- 
eouf d'autres furent jmis xtà' en plus granà 
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tCôntroverfiftes prennent plaifir à fe con-^ 

tre- 

-nombre tnérm que le Roi iCatmt f retendu. On 
$n acufi Id févérité du Chevalier Jeffrey s leur 
Juge , detuis Chancelier ^Angleterre , la cruau-- 
té du Colonel Kirke , & en général r avarice des 
Commijfairei , frépofis four exercer envers lès 
rebelles , ou lajeverité des loix , ou la miféri^ 
€orde du Vrince ; car on dit que le f lus ou le 
moins de fart dans le crime commis , ne fut f as 
-tn cette occajton le motif de la feine ou de Vin^ 
dulgence; qae les moins en état de racheter leur 
révolte , Jurent ceux qui la fayerent flus cher , 
& quefibeaucouf de gens fer dirent la vie, cf 
fut farce qu'il s* en trouva feu qui euffent afez 
d\rgent four la conferver. Le Roi fut troftard 
averti de ce défordre , mais on ne Ven eut fat 
flûtot informé^ quil en témoigna de l'indigna-- 
tion ; &J! des fervices imfortans , qu'il avoi$ 
reçus de ceux qui en étoient accufés , l'oblige^ 
rent' de les éf arguer , il réfara autant qu'il fût 
leur injujliee ^far lefardon général quil ace or ^ 
\âa a ceux des révoltés , qui étaient encore en 
état d*éfrouver les effets de fa clémence^^H'iûoire- 
des Révolutions d'Angleterre. Tem, IILfag. 
j^3. Edit d'Amfterdam. Voyons aôueilemeftt 
-comment Mr. de Rapin convainc le Pefe 
, d'Orléans par des preuves évidentes , que les 
Nérons & les Caligula ne commirent point 
d'adions auffi cruelles que celles quelesOffi- 
• cîers de Jaques II. exécutèrent par fes ordres^ 
Ce Prince il doux , fi clément ,étoit plus vin- 
dicatif que Tibère ; ce qu'il y a de pis, c*eîft: 
^ue Jaques II. récompensa les cruautés lès 
plus ifiomcs fH les pfenuères charges duRo ïau<r 
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ttccarrcr ju^^dxnsfespfais petiteKhalè^ 

même 

mtm Apfcs cela » fn^oo joge i» Somâ qa*o» 
«k>k Eure fur tous les Hiftonens , chex ^ if 
scie de lew Ret^on cft plos San ^e IV 
flM>ar de la Tenté. Et combien £b tiouTe-tr 
il d'EcriTaÎB? , <pi aient afe^ de grandenr 
^ameponr être Tcridiques aux dépens do pefv- 
ti & de la croiance à laqoelle ils (ont attachés? 
Pour an de Thon , combien n'y a-t-il oas de 
liaimbonrgs Se de Pères d'Oiléans ? Venons 
au padge de Mr. de Rapûi Tboiras, & pe- 
lons eiHore toutes (es expreffioos. A Wmck^ 
§tr , U vernie àmLmrà FlfU y fa» ikx Juges il 
Chmrïei h fia memée èevam U Cemr fowryhre 
jt»gée. Sen crime étm étsvoir damméretrahe ÀMai 
pL maifjH à aa Mfnifire Vrésbytérkn au fêrtè àâ 
Duc de Momkmomh,& à un autre kêmme qui lui 
éiois iacomuu > & dêut U msmnefe trouvait dâut 
sucune Frocliuméusom. &ur les Preuves quelk 
ulUgua fûurfa àéfnfe > les jures U décUrereuà 
mon comfMe ; muis Jejfreys les comraignit de 
reteumer confuber enfemhle fur U mime ^ffâire^ 
La même chofe arriva yufquk trois fiis ; mais 
Jeffreys les ayam menacés de les fiùre fendre fur 
le champ , enjm à la quatrième fois > ils la dé-- 
clarererent coufaUt , & elle fus exécmée a / a- 
gf de quatre-vingt-ans. A Dorchefter , JeffreySf 
four s'éfiurgner de la Peine , dit à trente uccifts 
uni dévoient être jures , que s*ils frétendoieu 
n quelque grâce » iTfalhit quilsfe déclarif* 
fint coupal^ies ; mais comme ils ne voulurent 
fçint prendre ce parti , il en condamna vwfgi- 
nei^j qui Jurent exécutés fur le champ. Dant 
4m êiÊfri indroU ^ isust ftns ferfonms devant 

(lit 
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tnème dans celles qui n'ont rien de com^ 

mun 



gw ^ hffreys fromit fofitivtment h far- 
ceux qui fe déclarer oient coupables , & 
àe ces deux cens il en fit pendre quatre -vingt. 
Enfin , fottr ne pas continuer un détail qui fais 
horreur , ilfujju de dire en i4n mot que Jeffrey s 
condamna cinq cens perfi^nnes k la mort , fit 
quil y en etu deux cens*tr ente é^exéctitéetyfeion 
ceux qui en comptent le moins , & leurs quar- 
fiers expofés fur les grands chemins^ Jeffrey s fi 
félicitait lui-même de cette harbarit , &[€ va«- 
i^ii qtiil avoit fait pendre plus de gens littfeul, 
que tous les Juges d'Anglearre enfemùle ^ de- 
fuis Guillaume Te Conquérante S'il ne pouffa pat 
flsts loin fa cruauté , ce fut parce que plufieuri 
trouvèrent grâce auprès de lui , en lui facri^ 
fiant leurs hier, s. Un feul Gentilhomme ^ nommé 
Pér idéaux ^ lui donna quatorze mille livres 
fierling pour fauver fa vie. Quant a ceux qnê 
navoient pas affez d'argent pour achettr kut 
far don au prix que Jeffreys y met toit , ils fitrent, 
off pendus , oî< déchirés a cotips defoOet^ ouven^ 
dus pour efclaves aux Colonies de l'Amérique* 
Mirke ne ce doit a Jeffreys ni en cruauté, ni en 
inf»lence. Immédiatement après la défaite du 
Duc de Manthmouth ^ aient été envoyé aTaun- 
f^n , il y fit pendre dix-neuf hommes de fa feule 
Autorité , fans aucune forme de procès j &fans 
vouloir permettre qu'ils viffent aucun de leurs 

forent ou amis, fendant ^exécution , les Tam^ 
oufs , lee Fiffrcs , les Hautbois folemnifoient 
€etic grande aÛion^ Ce fut fans doute ce «fui ie 
renais digne d'être fait A(fiflant de Jeffreys* 
£>ans U même ^lU de Tstuntm Kirke ayant 

invité 
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mun avec les madères contefi^s. Cette 

haine» 

hwité idiner fîmfiemrt Officiers , U Jh fendre 

Îendam le repas trente des comâdumus devétm 
u fenêtres de la chamkre eu il met^ens ^fgvwr^ 
dix en buvant à la fanté dm Roi, dix m Is faite 
de Id Reine ,& dixi U fanté du premier Juee* 
"Mais une é^Un qu'il ft dans une nutre ville , 
fajfe toute imagination. Une jeune fille étant ve» 
ftuefe jetter afes fieds four lui demander la vie 
de fin fere , il luiferfuada de fefroflituer à lui, 
en lui promettant de faire grâce afin fere ; mais 
etpris avoir ajfouvi fa brutalité , il eus la crtàm- 
te de mener cette fille à la fenêtre ,& de lui faire 
n^oir fin fere , fendu auxfoteaux où fendait Fen-^ 
feigne du cabaret ou il logeait. Ce trifle ffeCta-- 
défit un tel effet fur cette favre fille , quelle 
en ferait Veffrit. Le Père d'Orléans , inflruit 
far Jaques IL ne pouvant nier ces barbares 
exécutions , tache de les excufcr en deux maniè- 
res. Il dit premièrement que le Roi en fia averti 
trop tard pour pouvoir y remédier , à* que les 
grands fervices quil avoit reçus de Jeffreys & 
de Kirke , l* empêchèrent de leur faire fentir les 
effets de fin mécontentement, tl dit en fécond lieu 
•que le Roi répara ces injufiices , autant quii 
fut enfin pouvoir ^par le pardon général quil 
Siecor da dans la fuite* Mais il efl aifé de voir 
combien ces excufes font vaines y fi Von confidere 
■que quand on reprochoit à Kirke fis inhumani^ 
tés, ilréfondoitquils'enfalloitbien que Jef- 
frey s & fui ne fuffent allés aujji loin que por- 
soient les ordres du Roi. En fécond lieu , le Roi 
étoitfi peu mécontent de la conduite de Jeffrey s , 
quà fon retour il lui donna la charge de Grand" 

Chan^ 
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baîne , que forme daas les cœurs de^ 

Théo- 

! 

Chancelier , qui étoit devenue vacante fendrniê^ 
quil étoH aâuallemcnt occufé a exercer f^Jrêr 
humanités dans les provinces de l'Oikft, Pùtir 
te qui regarde l'aBe de "pardon , il ne fiu pH^^ 
hlîé que plufieurs mois après que toutes les exé^ 
€Htions furent faites , & qu'on ne put plustro»^ 
Wf de coupables. M falloit bien que la Cour 
fût perfuadée quil ny avoit que fort peu de 
gens qui pujfent profiter de ce pardon , puifquon ' 
inféra nom par nom dans cet a^e-, une trotte 
de jeunes filles de dix ou douze ans , qui etoiertê 
allées , couronnées de fieurs , fr^fenter une Bi-* 
ble au Duc'Monthmouth ■^ afin entrée dans Taun^ 
ton. Ce ne fut pks feulement dans les provinces * 
de VOueft que le Roi donnm des marques fenfi" 
hles de fin humeur vindicative , il fallut enco- 
re que la ville* de ^ Londres fut témoin de divers 
fis exécutions qui s'y firent dans le mois d'0£io- 
bre y & entre autres d'une femme , nommée Eli^ 
fabeth Gauntj qui fat bruiée publiqt4ement , pour 
avoir procuré tes moyens de Je fauver a un par-- 
fifan du Duc de Monthmouth. Six hommes fu^ 
rent exécutés comme traitres , à Tyburn , pour 
des crimes de la même nature , & ce quil y a 
de plus étrange , quelques-uns fans jugement 
préalable. Hiftoire d'Angleterre , &c. par Mr. 
' K A p I N T H o I R A s. Tom. X. pag. 30. d* 
-fi. Voilà dans ces deux paflages un exem- 
ple bien évident de la diflimulation dts Au-, 
teurs en faveur des fautes qui nuifent au par- 
ti qu'ils favorifent. On doit voir par- la quel 
'fon^ on peut faire fur tous les Ecrivains Je-- 
.fiiitcs. . . 

, tome L N 
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Théologiens la diverfité de la Croiancc 
du Culte divin , eu de quelque point de 
Religion , fe glilTe dans leurs Ouvn 
ï*our ctre permadé de la vérité de ce 
en n'a qu'à lire les Livres de Contre^ 
veife : il en eft peu , & niême point t 
où les Auteurs n'ouvrent la difpute par 
-quelque inveftivc contre leurs adveriài* 
les 5 ou ceux de leur pani. Les Théo- 
logiens qui ont difp utë le plus mo- 
deftement , font Mr* Arnaua & Mr* 
Oaude ; encore ôtcroit-on bien des cho-* 
fcs de leurs Ouvrages , fi Ton en fiip- 

Srimoit tout ce qui bleflfe les loix d'une 
ifpute poEe. Quanta Mrs. du Perron, 
l^u Moulin , Nicole &c Jur:cu » les tfois ■ 
i quarts de leurs Ouvrages de Contro- | 
fVerfe ont moins été faits pour ëclaircir 
Ua véritié » que pour bleflêr leurs adver- 
saires par des traits inordants > ou des 
Iplaifantcries piquantes. Ce dernier aécric 
> quelquefois comnoe un pprtc-faix , quel- 
icfoîs comme un Fanatique & un Trem- 
f.tleur. Les inveftives groflières dont fes ■ 
[•LivTes font remplis » ront fait m^prifer " 
lides deux partis* Sur les matières de Co»- 
' troverfe > il femble qu'on ne puiffe écrire ■ 
I poliment , & j'ofe dire , d'une manière ■ 
[-convenable à un galant homnie. Bien des 
Saints Pères , malgré les vertus dont on 

les 
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les prétend doués , ont tombé dans ce 
défaut ; ils oi«: laiffé dans leur?" Ouvra* 
ges des marques vifibles , que pour être 
pieux & dévots , ils n'en étoient pas 
moins hommes > fujets aux pallions * ^ 

& 

* Parmi cent exemples ^ue Je pourroij ci- 
ter àt$ difputes mefljantes des Pères ^ je me 
contenterai de faire mention de celle que $. 
Auguftin & Saint Jérôme eurent au fujet du 
fnenfonge officieux. Ils écrivirent Wn con- 
tre l'autre Aes lettres pleines d*invedives : 
Saint Jérôme prétendoit qu'il y ayoît quel- 
^uefoy dans l'Ecriture des menfonges offt- 
jcieux , c'eft-à-dire que le Saint Efprit ment 
pour le bien de ceux auxquels il parle ; U 
fbutenolt encore que Saint Paul , écrivant 
ihr la manière dont W ayoit repris Saint 
Pierre , avoit ufé de menfbnge & de diflimu- 
lation. Si les injures avoient rendu un fenti- 
ment probable , celui de Saint Jérqnae eût dà 
le paroître ; car jamais on n'en dit davanta- 
ge. Rareoient ce Père écrivoît contre quel- 
qu'un , qu'il ne le maltraitât : il eut un dé- 
mêlé avec Vigilance, il l'appella poffedé du 
diable. Sfiritus eji immundus y qm hase u çogh 
fcribere; il le nomma çhieo, Mç/ior cm Vigi- 
lanttus canis vivens , quant ilU leo mortunf^ 
En vérité ces façons de parler ne font paç 
feulement indignes des Cnrétiens , «aïs en- 
core des: Payens polis & raisonnables; Le» 
Xeôeurs qui auront les Mémoires fecreN de la 
République des heures , poxirront voir ce que 
5*ai dit a ce Hijet dans la troîfième partie de 
'^et Ouvrage , far. .%ii* 
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& à le laifiêr emporter trop aMëmentaB 
plaifir de mordre & de déchirer ceux 
contre qui ils écrivoicnt. 

La licence des Ecrits calomnieux ; 
occafîonnée par la différence de Religion» 
n'a pas refpefté les Têtes les plus facrées» 
Que de Libelles la Li£ue rfa-t-^lle point 
^omk contre Henri III. & Henri IV; 
Que de Volumes , remplis des plus noi^ 
res infamies , n'ont pas compofë contre 
i^^jjj^^jj^jy^ouis XIV. quelques Proteftans réfu- 
l^^jjj^jigiés f'^Mais ce qu'il y a de plus farpre- 
^'JjÛMfW^2Lm , c'eft que des gens qui cnt paffé 
f^/}0/^'po\xv être d'une probité & d'une can- 
deur digne des premiers fiécles ,, foient 
tombés dans des excès fi vicieux. On 
attribue à Mr. Arnaud un Livre intitu- 
lé , Le véritable Portrait de Guill-aume" 
Henri àe Najfau , Prince cï'Orange , &c^ 
dans lequel ce Héros eft traité d'Abfa- 
lon, d'Hérode & de Néron. Je ne puis 
croire qu un auflî grand Auteur ait vou«- 
lu proftituer fa plumeà compofer un pa- 
reil Ouvrage. Quoi qu'il en foit j la dif- 
férence de Foi ne peut autorifer à man- 
quer au refpedl qu'on doit aux Têtes 
couronnées ; & c'eft rendre une Reli- 
v/^/Mm^\oïï méprifable , que de couvrir de (on 
70ûmJ^^ yoile des forfaits auflî noirs. ^ 

^dj^on Romaine n'eft pas la 

feulg 
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feule où le zèle outré fane faire bien des 
aftions contraires à la piété & aux bon- 
nes mœurs , les Proteftans ne font point 
exempts de cette p^ffion, fi contraire au 
bien de la Société civile. Ils tombent 
quelquefois dans leç même^ défauts qu'ils 
nous reprochent , & fè font entre eux 
une guerre auflî fangiante que celle qu'ils 
ont à foutenir contre nous *. L'efprit de 
controverfe eft ^oï\ç une efpèce oe ver- 
tige » qui fufpen4 iVfag^ df^s iiQtious les 
plus cl?dres » & iupus prifvji} 4^ ootre xén 
ion. 

* l^ous avons été extrêmement mortifiés de ft 
que la cabale putjfante ^ua eue Mr. Jurifu 
dans U dernier Synode , lui ait fait avoir h 
flaifir de voir fuffendre Mr. Jiuet. . . . . • 

%i ^ec$dure,it n'y eus jamais d'biqu^tîonflut 
incommode > & les Franç&i^ vt^t devenir ,1e 

Jcandale & Ig jouet de la Hollande ; & c$ln , 
tinius ob ndxam & furias , far Plmmeur çkor^ 

Îrine & fanatique de Mr. Jt^rieu , B AT Lf j^ 
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a nus Héritiers y afres qu'ils m auront 
tnurré^ de vous porter mes Ecrits, Si 
^0ousy & les autres Sages ^ vous vous en 
conuntez. , vous les fouvez^ -publier > fi^ 
mon fupprimezi-les. Ils ne contiennent au-* 
ckne certitude qui me fatisfajfe moi-me^ 
'me; aujji nefais-je pas prof ejpo'n defa- 
wrir U vérités ni £y atteindre : f ouvre 
les cbofes , plus que je ne les découvre. 
Empedode & Pytfaagore fon maître ne 
furent gaères plus amures de leurs opi- 
mom % que Pherédde. Us lie plaignirent"^ 

fouvent 



SapiemUms retiams , ita legenda demtmt 
efadeszfin amtm tmfrobaveritis , noiito edere. 
Mihs certe necdumjatis flacebant. Efl ibi qui- 
dem non certa rcrnmfdes. Ne que enim ià rece- 
fi > iffgiie qnidfa verum me fcire frcfejfus finn : 
Jorte qnjedam deTkeologsa referavi; aster a in- 
•Êtllsgere cfortet. Omnia quiffe rndic9 fottuSj 
epMm aferio. Morbo atttem (Ùebui fingtdis ih- 
^alefcente , litque Medicorum quemftaniy neque 
mmicorum fenitus admitto. deterum afpflentibus 
frœ firtbus , & intcrroganttbus quo infiatufimy 
digito fer oflii clauftrA àhmijfo , quam feflîlenti 
nudo teneur , oftendi : adnwntùque ut foftridie 
eonveniant adfoleunet Fkereeydts inferias, Dio- 
«ENis Laerth , de Viàs , Dogmatibus , &c. 
darôram miôiôphorum Libri X. Lih. L 
^eçn. 122. 

* Accefit id Empedactes à Do6fore Vythagortt 
id* temiit , & ar.giiftas effe ad inrhatem fer ci- 
fronitm fn{um» Jemk4S sonfue^ ejf. f^x« 
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fcuvem que la voye des fèns étoit trop 
étroite pour nous conduire à la vérité. 
Xénophanès * , qu'on place au nombre 
des Pythagoriciens y reconnut auffi qu'oit 
BC peut rien comprendre avec certitude. 
Parménide ** , que Platon a honoré du 
fiirnomde Grand , regardoit comme de» 
orgueilleux & des inœnfés ceux qui fc fi-t 
gurôient être véritablement fàvans , la 
icience étant au-deflus de la portée de. 
Fhomme. Zenon d'Elée , dilciple de 
Parménide ***> difoit qu'il falloit Jufpen- 
dre fa créance.Démocrite ****enfeignoit 

que 

Dan.Huet. Epîfcopi Abrîcenfis, de Tmbedl- 
litàce mentis humanae , Liir. trù. Lib. J. Ci^*. 

* Acute quoque vtàit eadem Xenofhanes^ 
qui inter Pphagorices fonitur , firme compre^ 
hendi anitno nihit pojjij vtritatis régulant ejfe 
nullam , non ratienem^ non fenfus; ex opintont 
Tomnia pendere. Atque hac tam aperte pradlca^ 
ijh , ut frimm doCirina hujus , falfo lie et , ai^ 
Ûor creditusfit, \à. pag. 74. 

** Parmenides ille , qui Magniis cognoment$. 
ferhihetur à Platone , temerarios appellabat Ô* 
arrogantes qui tribuerent fibi fiienttatHy quam 
homo confequi non PoJJit. Id. ibid^ 

'***Ceîebratur & mer eos qui eominendam 
elfe ratifimt ajfeu^onem , ZenôElèates^ 9 Eleati^m 
JeÛa pareniflà.pag. TU 

**** Democriti auditor Protagorar y cognomi^ 
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que les cauiês des choUbs étoîent in^ 
connues * qa'il nous étok impoffibk de 
lavoir ce qui écoit vtû,oace qui étoit 
£uix« Socrate, le fatgp Socrate^ > difbît 
lyauteixient qu'il ne iàvoit ikn , & ce (a|: 

Sar Favett de (on ignorance qu'il méritu 
'être appelle le plus fàge des hommes 
par rOracle d'Apollon. Platon * ne 

deddoic 

<£r regutam , nthîî verum am faJfitm : hûmi- 
mm komini flarinmm inttrcffe ; nefmc qmà 
hmic vtdeéUHTy idem alteri viétri ; mfm rem 
mthm eji: magii ealem quam talemctmqne de 
r,ebus Jingulis contraria & pugrumtia dijferi 
feft defrchenifjfet : ac de ifjÀ quoque re , an 
mrimque efftt SdffuiMIis y tltum m mramqme 
fartcm difputandi modum frhnui mvexit. là* 

* Modum eumdem tctmit deinde Socrates , no- 
bilijpmuj dubhdndi atUior, & late frofagëvis : 
usm cum nthil fcirent homints , neque tamen 
sgnofcerent fe nihilfcire , id vero Agn9vit ilU y 
nec quicquam fcire frofijfus 9JI : ac froftercé 
tnortalium omnium fafientiffimmH Afçllifiis 
eraculo diCîum fe fut abat ; quod id fupremum 
fafiemia^ culmen videatur ejfi ignorsmiamjuam 
égnofcere. Id. thid» 

** Nam frimum Académie farens Plato , ex 
hoc Socratis affeCiatione ad dubitandum iitfirw 
Hus & Socraticumfe frofejfus , fecutus eft eam- ~ 
dem dijjirendi rationem > & fuferiores onrnei 
Fkilofopkos oppugnarç inflituit. Nec in iis /o- 
làm Itkrù, quos GymnafticôJ apfelUnf y fei 
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Sécidoit jamais fur quelque matière qu'on 
lui propolat , il n'afluroit jamais rien , il 
refutoit au contraire ceux qui décidoient 
hardiment & d'un ton de maître. Samo* 
ileftie fut caufe que lès adv^aires le 
traitoient d'ignorant & d'imbécile. 

Lb6 grands Pbilofophes Romains ne 
furent pas moins vacillans que les Grecs. 
Je farterai , difoit Cicëron , de manièrt 
^He je f/ajjurerai rien fefittvement s mais 
me Aérant de mei-^même , je douterai de 
téut , & chercherai d^appercevoir la vi^ 
rite. Dans un autre encfroit il prévient 
qu'il expliquera les chofes d'une manière 
probable ^& non point certaine ) comme 
pourroit faire un Oracle; il ajoute que 
n'étant qu'un homme, on ne peut juue- 
inent exiger rien de plus. Selon lui , les 
Anciens ont tous avoiié n'avoir rien pu 
connoître, ni comprendre: ils ont, ^t- 
il, rejette leur ignorance fur le peud'é» 
tendue de nos lumières , & la brièveté de 
notre vie '•'• 

Les 

Soerâti Jèr^mnem trikuat , Jhe alteri, tes non 
uti vèrës , fid uti verifimile^ wdetur pr^ferre ^ 
Ac decreH hmjtufHi memtHiJfe , Dits Deorumfm 
filiis relinfuendam ejji cognitimemy eaferfe^. 
qumda ptœ frobMUûJ'wu. là,fûg. ?<• 
"*" Dieendum eft ita ut nihil dgumttn^ ^um^ 
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Les Philofophes n'ont point été les 
feulsperfuadés ae leur peu de fcience ; les 
grands Saints & les Courtifans aimables > 
fluelque différence qu'il y ait dans leurs 
(entiinens & dans leurs opinions , fë font 
pourtant réunis en ce point. Saint Augu- 
. flin & Saint Thomas ont cru qu'il étoit 
|in erand nombre de choies douteufes » 
& dont nous n'avions aucune connoif- 
fance certaine. Horace f nourri dans les 
plaifirs de la Cour d'Augufte > avoue na- 
turellement qu'il cil toujours flottant & 
vacillant » fans pouvoir s'arrêter à aucu- 
ne opinion fixe 9 & que dans ce doute 
éternel) il fonge à fè mettre au-deflfus de 
toutes les queliions» au lieu de s'y fou« 
jaiettre *. Vous 

rtm omnta àuhhâns ,fUrumque & mihiisjji^ 
dente. 

Ut petero exfîlcabo , nec tamen , ut Pythiut 
'Afollo , certa tu Jim & fixa quœ dixero ; fed 
ut homunculus frobabilia conjeClfurafequeru • . • 
JEquum e/l enim meminijfe , & me qui diffe-^ 
ram b&minem effe , & qui judiceth ^ ut fi fro- 
habilia dicumur nthil ultra requiratit, Cicero, 
.Tufculanum, Quaeft. Lib, L 

Omnespene Veteres nihil coguofci , nihilper'^ 
cipi , nthil fi:iri pojfe dixerunt; augufiosfenfus^ 
imbecilUs animos , brevia curricula vitte , ttcm 
.Cicero , Quaeû. Academ , Lib. L 

? Ac ne forte roges , quo me duce, qtto lare^ 
tuter^' 
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Vous pourriez peut-être, Madame t 
aroir quelques fcrupulcs forant d'exem- 
ples, que je vous cite , pouf vous enga-, 
ger à vous défier des Savans trop déci^ 
Itts : je ne voudirois point pafller chez- 
vous pouf un Hérétique ; je vous aver- 
tis do ne que c'eft un des plus grands £vê« 
ques que la France ait eus dans ces der-. 
niers tems , qui m'a fourni prefque tout 
ces exemples. Je n'ai prefque faifi^ue les 
traduire de TOuvrage Latin que te ÊK 
vant M. Huet, E^rêque d'Avranche^ 
nous a donné fur la foibleffe de refprîc 
humain. Ce Prélat> le plus favant homme 
fims contredit de fon fiécle , après avoir 
étudié'toùte fa vie , fit un Livre pour 
prouver k néccflSté de doi«!er. Les demi- 
Savans ont fort crié contre cet Ouvra-* 
ge ; mais ils Tout réfuté pitoiablement» 

Vous voyez , Madame , que j'ai raî-J 
fon de vous affurer que les plus grands 

hommes 

SuIUmt aidtâtus jurare in verha Magifiri ^ 
Qm me cumquç rafh tempcjlas , defiror, 

koffes. 
Nunâ agilis fio , & merfer civHibus tmdis ; 
Virtutts ver es cuftos , rigidufque fatelles» 
Nunc in Ariftipifurtim fracepta rdabor : 
Et mihi res , non me rchus , fubjungere c •*» 

nor. 

HoRAT. Epill. I. Lib. U 



ryS . LA Philosophie 
hommes ont avoué de bonne foi qu% 
ûvoîent peu de chofës , & vous ne trou- 
vères plus mon opinion aulfi extraordi* 
naire • Cependant » dans la carrière où je 
vais vous faire entrer » je ne veux poinc 
que vous y portiez un e^rit de Pyrrho- 
nifme outré ; défaut encore pkis vicieux 
que celui de trop de crédulité. Je veux 
teulement que» pénétrée de la vérité » 
(que nous mons fort peu de cho&s. Se 
que les guides que bous crovons les plus 
certains , tels que THiftoire» la Tradition» 
Sa les Savans » font fpuvent en défaut ) 
vous faûîez toujours u&ge de votre rai- 
fon, & ne receviez aucune vérité pour 
évidente, qu*autant que vous verrez 
qu'elle n'a rien de contraire à votre lu- 
mière naturelle , qui ne peut vous trom- 
per en ce aue vous connoilTez dairer 
ment & diltiaftemeut. 



Fin de ta première Rifle xicn» 
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REFLEXIONS 

PHILOSOPHIQUES 

Sur l'Incertitude, des Cannoiflàu'- 
ces Humaines. 

REFLEXION SECONDE, 

Cancernant la Lipque. 
§• L 

IntroduSiUn. 

LA première partie de la Philofe- 
phic , ou *du moins celle qui dans 
les Ecoles publiques, fert d'intro- 
duftion aux autres , eft nommée la Lo- 
gique,, comme qui diroit Y Art de pen- 
fer *. En étendant un peu plus cette 

première 

* La p«nfée n'cllautrc chofc qu'un Moûts , 

Qz 
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Îremière définition , on peut dire que la 
iOgique eft tArt^ bien conduire Ja rair 
fin dans la eonnoiffance des cbofes, tant 
fêur s^inftruire foi-même y ^ue four en in- 
ftruire les autres'^. La beauté de cette 
•définition > & et premier début qui pro- 
9net infi^im^tj vous préviendra d'abord 
pour la Logique; vous penferez , Mada- 
me ; que je vais vous découvrir les cho- 
ies les plus grandes & les plus intérêt* 
fantes. i(ien xi'eft fi flatteur en effet % que 
J^ acquérir PArt de s^infiruire foi-même > 
& de communiquer fes connoi^ances aux 
autres. Avant d'aller plus loin , Se pour 
vous montrer le véritaole prix de la Lo- 
gique 9 il fera donc à propos que je vous 

dife 

par lequel rcntendement parle ou difcourt 
intérieurement en lui-même, l'expérience 
nous ayant fait reconnoîtrc que toutes les 
fois que nous penfons , nous nous fervons ta- 
citement des mêmes paroles dont nous nçus 
Servirions , fi nous roulions exprimer de bou- 
che notre penfée. Bernieh, Abrégé d« la 
Philof. de Gaffendi, Tom. L fag. L Cette 
Vote fer t de réfonfe à ceux qui four rotent objeCker 
que la Logique doit être définie VArt de bien rai- 
finner, voyez le fécond Difcours qui fçrt de 
Préface z ï Art de f enfer , pag. xxxiv. 

*♦ Cefila définition que donne /'Art de pen-. 
fer 9 fag. i. 
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ffife les fentimens qu'en ont eus les plus 
grands Philofophes. 

Autrefois cette Science , ou cet 
Art, étoit cultivé par les Sophiftes, 
gens , qui ne s'en, fervoient que pour 
embrouiller la vérité ; mais malgré tour 
te leur fùbtilité , on les réduîfoit oientôt y, 
en leur propofant les chofes d'une façon 
claire, & en les obligeant par quelques 
diftinftions, prifes dans la nature des cho* 
fes , à abandonner leurs faufles fubtili- 
«es. C'eftainfi qu'en ufoit ordinairement 
Socrate dans fa façon de diiputer.. 

Aristote renferma le premier la: 
Logique dans des règles & dans des. 
préceptes, ii en forma un corps méthodi*- 

3ue , & apprit à tout le monde le moyen: 
e connoître les fophifmes dont onoffuG- 
quoit la vérité *;mais ce Philofophe tom*- 
feadans un défaut effentiel. Au lieu defe 
jéduire dans des bornes étroïtes , & de ne 

donner 

* Arift'ote a été' le premier qui a réHùit là 
I.ogiquo en certains ôcmétho cliques précoptes;: 
car avant lui , les Sophiftes n*avoient garde* 
^e h niontref-, ains s'en fervoient pour fûr- 
jprendre les moins habiles , acqueranrparxa» 
moyen réputation de gens fort ûibtfis: Dw 
PtF.ix, Corps de Philofophie v Gontenam ûfc 
logique-, 1^^ Métaphyfique >,&^ 1» Ehyfiqur^ 
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donner à la Logique que Tëtendue qu'elle 
méritoit , il fe rendit obfcur à force d^être 
difius ; & après avoir bien dit des chofès> 
il n'apprit rien de nouveau à Tefprit , que 
beaucoup de mots,de divifions& defubdi- 
vifioDS "*. Ses âfciples & fcs commenta- 
teurs achevèrent d'embroiiiller la Logi- 
que & de h rendre inintelligible , & cha- 
cun d'eux y mêla quelque chimère ou 
quelque inutilité "^.Énfin^S. Thomas in* 
venta YEin de r^nfên , Scot mit au jour 
ièsridiculités, qui lui acquirent le nom 
de Subtil f & les Philofophes ne a^occo* 
perent plus que de prop'ofitions & de 
thefes frivoles , capables de jettcr FeQ>ri£ 
dans les plus grandes erreurs. Dans ces 
tems d'aveuglement GaiTendi parut tout- 
à-coup > comme un Âflre brillant au mi- 
lieu 

* Un Auteur de ce tems a dît avec gran- 
èt raifoD , que les régies de la Logique d*A- 
liftote fervoient feulement à prourer à un au- 
tre ce que l'on favoit déjà ; mais que Tart 
ile LuUe ne fèrvoit qu'à faire difcourir ians 
pgement de ce qu'on ne faroit pas. Art de 
penfer^^tfg. zi. 

*** Les Ouvrages ÎAriJhu <m$ eu- k fort de 
tout les Ecrits qmfont eommeiués & tev&s Mr 
afféreni Auteurs; chacun y ajmtte un ftu di^Jtet^ 
& dans la fuite du tems fi tm Auteur revenoù > 
il ferait bien étemé des opmic«# quon lui ù». 
t*^te* 
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lieu d'une nuit obfcure. Aidé de la 
leilure de quelques Philofophes anciens ,. 
& foutenu par ion vafle génie , il donna 
le premier coup à l'erreur. Il mit au 
jour un Ouvrage contre la Philofophic 
d'Ariftote, qui fut reçu avidement de 
tous les Savans de TEurope y qui depuis 
long-tems gémiifoient de l'état ou ils 
voyôient la Fhilofophie *. Gaflendi fut 
fuivi de Deicarties , oui acheva de ruiner 
ks chimères icholaftiques. L'efprit hu- 
main reprit entièrement fës droits» la 
rsdfoa, le bon fens & la lumière natu- 
turelle furent les feules règles qu'on affe^ 
éla d'employer, & la Logique devint 
une des parties de la Phildfophie fcbolar^ 
ftiquc qu^on méprife le plus. Defcanel 
démontra, évidemment dansplufieursen-- 
droits de fes Ouvrages t qu'elle fie dôn^ 
noit que des connoifTances communes 
aux efprits les plus bornés » & qu'elle ap- 
prenoit à difcourir ridiculement de ce 

qu'oie 

* ït (ê dégoûta enfin tellement de la Phflo- 
ibphie vulgaire , à caufede la chicane fit des 
queftîony inutiles qu'cllie enfeigne fit dont elle 
cft remplie , qu'il fit foutenir àe% thefes pouç 
fit contre , fit fît imprimer Tes favant^ Dmcr-^ 
tatîons àdverfus Ariftoteleos^ {furent tznt dé- 
kruit. Berniek , Abrégé delaPhîlbfophie ib^- 
CaiTeûdî ^ Çom^ I, Pn(^f , 
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mi on ignoroit *. 11 xx)nfeilloit pourtant 
de faire quelque étude de certains prin^ 
cipes raifonnables d'une bonne Logique;^ 
mais GafTendi méprifoit abiolument cette- 
^tude. IL croyoitqiu fiPœiLvùiu P oreille 
entend , & Us autres j acuités font leurp 
fondions y fans avoir hefoin d! aucuns pr/- 
cejtes y. P entendement fouvoit bien rai^ 
Jhnnery chercher la vérité y la trouver y. 

& juger fans [aide de La Logique ^ 

Il ne la mcttoit-pas au nombre des vérita-^ 
hles parties de la Fhilofophie ; il neJH^ 
moitpas même qn^on dut faire comrnenfer 
jar4à Us étudians , de crainte de let 
rebuter far un travail inutile "^^^ 

Voila , Madame , des autorités biea 
refpeftables contre la Logique. Cepen- 
dant on peut , & on doit dire en fi fa- 
veur que tous les grands Philofophes 
a!ont montré tant de mépris , que pour 

cette 

* La Logique de PEcole .... n'eff , à pro-^ 
jrement parler , qu'une Dîalcdique qui enfei-»- 
gire les tpoyensde faire entendre à autrui les 
Ghofes qu'on fait : ou même auffi de dire (ans 
Jugement plufTeurs paroles toucJiant celle& 
qu'on ne (ait pas. Ain/T elle corrompt le boa 
fins, plutôt qu'elle ne raugmentc. Descahl- 
TEs , Principes de la Philoiophie , Pr//îicf. 

*** Bernîer , Abrégé' de l'a PhilofoEhie. dis? 
^Giilciidi^ T^nh ^ Préfgceij 
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tctte Logique qu'on appelle Schohfti- 
ijue , qui en celle qu'oa apprend ordî-^ 
xaairement dans les Collèges^ & dont les 
Moines font ufàge ; auflî femble-t-elle 
être véritablement Êiite pour eux , & 
cette ^tude eft en effet très propre à des 
gens qui ne fè nourriffent ordinairement 
-que de chimères*. Je crois qu'on ne fâu- 
roit errer > en fui vant le principe que pref- 
crit Defcartes de foire éfuclque étude de 
eertains principes raifinnahUs tFurte ben-- 
ne Logique. De quelaue pénétration d'eC- 
fit, de quelque juiteflede génie qu'on 
bit doué , une exaéte méthode dans la 
direélion de nos penfées ne peut fervir 

Su'à rendre nos jugemens plus parfaits. 
\n réduifiint la Logique à certaines bor- 
nes très étroites & très furcintes , on doit 
la rendre de quelque utilité : on en a mê- 
me donné dans ces derniers tems un 
Traité très bon , & qui a quelque pe» 
réhabilitée réputation** , quoiqu'à dire 
vrai , cet Ou /rage (bit plutôt un recueil 
des plus belles queflions de Métaphyfî- 
que, de Phyfique&c. *** , qu'oaa entre- 

laffé 

* Gens Mênacha ^gent fafla chtmxrts* 

** L'Art de penilr , fsr Mrs. <ir P o R ^Tr 

KOYAL. 

i** J'ai même remarqué ^ue cette Logî- 
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hSé de quelques préceptes d'uneLogiqoe 
ièj^ée & dépouillée de tootes fes inutir 
OtésK 

$. IL 

Efnpm eonfifle la Logique^ 

LA Logique confîfte dans les réû^ 
xions que nous Êdfons fur les pricK 
cipales opérations de notre e(prit ; & ce 
que nous appelions Vjirt de pefjfer, com- 
prend 

^ue . ... fi vous en exceptez certuîns cxem^ 
pies fort recherchés y 9l quelques grands k 
beaux chapitres de Phyfique , de Morale « db 
Mctaphyfîque Se de Mathématiques , a beatt« 
coup de rapport à celle de Gaflendi. B fi r* 
KiER 9 là.'mjme. 

* Les Queftions. ... que nous avons crti 
devoir omettre, font de ce genre. Elles ont 
cela de commode, qu'elles-ont peu de crédit, 
non-feulement dans le monde oik elles font 
inconnues , mais panni ceux-U même qui les 
enfeignent. P^rlonne > Dieu merci , ne prend 
intérêt à VUntverfel à parte rei , à l'Etre àt 
Raifon m tlvo. fécondes intentions. Ainfionn^a 
pas lieu d appréhender que quelqu'un fc cho- 
que de ce qu*on n'en parle point , outre que 
ces matières font G peu propres à être mifes en 
François , qu'elles auroient été plus capables- 
, de décrier la Ptiilofbphie , que de la faire 
eftimer. Art de penfer , Premier Difcour.s Tré^. 
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éprend ces quatre chefe , concevoir , juger , 
raifonncr ôc ordonner. 

Concevoir , ou im^iner une 
chofe, c'eft s'eq former en Te^rit la vé- 
ritable image 9 & par le moyen de cette 
image avoir la cbofe préfente à Telprit, 
comme lorfque nous nous reprefentons 
un foleil, un arbre , un rond > &c. &n$, 
pourtant former fur ces dhofes aucun ju-« 
gement exprès. Or ^ la forme par laquel- 
tt nous nous les reprefentons 5 ou cette 
première & fimple conception qui les of- 
fre, s'appelle Idée on Notion. 
. Juger, c'eft dire véritablement 
d'une chofe ce qu'elle eft. ou ce qu'el- 
le n'eft pas , en lui donnant ce qui lui 
convient , & lui ôtant ce qui ne lui con- 
vient pas. Cette opération de notre et- 
prit fe fait, lorfque joignant deux di- 
verfes idées , nous les affirmons, ouïes 
nions , comme quand nous difons que la 
terre eft ronde, &n'eft pas quarrée; car 
BOUS affirmons fa rondeur, & nions qu'el- 
le ait une autre figure; ou lorfque nous 
aifârons que l'homme eft un animal, & 
non point un arbre , doiinant à l'homme 
ce qui lui convient , & niant qu'il foit lui 
arbre. 

L A troifième opération de notre eC- 
prit s'appelle R a i s.o n N £ R > c'eft^à^ 

dtrc 
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dire 9 ioCérer d'une ou ^t deux propofî^ 

tions quelque cho£e de conclu confe- 

Îiemmenc» comme lor£]u'on dkfVMfi-- 
Hitécfiun crime : il cfi pluficurs amanf 
infidèles y il eft donc jinfieurs amans m- 
minels. Vous voyez» Madame» que de 
Taflemblage de ces deux preoûères pra*. 
polîtions. 

I . Je infidélité efi un crime : 
a. U eftplufieMTs amans infidèles i 
J'en conclus qu'ii efi deiamans ari*^ 
minels* 

Mais, pour vous ^expliquer plus 
dairement li^ trois premières opérations 
de notre eijprit». je vous prie de fouffiîr 
que je vous fafl'e appercevoir ce qui (è 
paffc chez un homme qui devient amou-^ 
reux de vous. Il eft d'ôbcxrd frappé de vos 
traits & s'en forme en ref[>rit une vraie & 
fimple image , fans aller plus loin. Voilà 
ce qu'on appelle concevoir. Bien-tôt il 
juge que vos traits font beaux, font par- 
&its , & il aflOiire qu'ils font oppofés à la 
laideur. Il énonce d'une chofe ce qui lui 
convient , & nie ce qui ne lui convient 
pas. Il joint enfemble deux idées diffé- 
rentes , celle de la beauté de vos traits, 
& celle de la laideur qui leur eft oppofée. 
Gela s'appelle juger. Enfin , fon eiprit 
fe pone naturellement à la troûème opé- 
ration y 
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îarion > qu'on appelle rmfonmr ; car joi* 
gnant les différentea idées guc votre beau* 
fi ici] a déjà données , il forme an jnge^ 
tuent concluint. Lahcame , dit-il , mé*^ 
rite pf^trê ^joitémagi : Madame de ^** 
0ft douée d'une beauté éùUuijfame ; elU 
mérïte donc mes he/mma^ef. 

La dernière des opérations de refprit 
«'appelle Ordonner, c'efl-à-dirc p 
dttpofer ou arranger ce que nous avons 
ifiûaginé fur un fujet, de ia manière la plut 
prompte » la plus claire qu'il nous cft pof* 
îible ; &c'eil ce qu'on nomm^ MéthffdeJ 

Cette dernière panic de la Logi- 
que a encore beaucoup de rapport arec 
t^amam dont je vous ai parle* Vous 
voy€% 1 Madame 9 <}<ie le bon iëns vent 
qu'après s'être démontré que vous mé- 
ritiez les kommagcs , il prentie des pré- 
cautions pour vous les faire agréer , tk 
qu'il difpofe fa déclaration d'une manière 
à être reçue favorablement. Or , Mada- 
me , ce qui s'appelle déclaration chez 
Famant , s'appelle diverfes idées > divers 

f'ugemens , & divers laifonnemens > chez 
c Philofophe ; & c*eft l'arrangement de 
ces choies qui regardent cette quatriè- 
me partie de la Logique , qu'on appelle 
Méthode, 

Au refle , Madame , comme il arrive 
^. ÇfejfÊf h P trèc 
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tiès fottvent qu'un amant gagne le coeuf 
de & maîtrefie > unis trop s^arrêter à tou- 
tes ces graduations & dntioâions amou-^ 
reufes, on Toit auâi que bien des gen$ 
qui n^ont aucune rè|;le de la Logique» 
font avec une )u(lefle iofinie les quatre 
opérations, & quelquefôb mieux » & plu$ 
cxaAemënt que tes Philofopbes "^^ La m-; 
ture eh donnant la raifon auK hommes s 
leur en fioumit abondamment les moïenss 
cependant Fétude reétifie toujours le Ju« 
gement » ôc il arrive même quelquefois 
<pie découvrant par la lumière naturelle 
qu'un raifonnement eft &ux, nous avons 
peine à pénétoer & à appercevoir la rai- 
fon pourquoi il eft feux; ; la règle noui 
aide beaucoup dans cette occalion. 

* Tout cela fe fait naturellement , fie quel- 
fuefois mieux par ceux qui n*ont appris au- 
cune règle de la Logique , que par ceux qui ie$ 
ont apprifes. Art Je penfer. fâg^ i. 
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§. III. 

Youies nos idées tirent leur origine Je 

nos fens > 9U de celles qnï pajfint 

far nêsfens, 

IL fout fappofer qu'au commencement 
Tame cft comme une table unic^t 
vuide de tous caraftères 5 & fur laquelle 
il n'y a encore rien de tracé ; ainfi , elle 
n'a aucune idée , quelle qu'elle foit. Vous 
demanderez , Madame , avec étonnement 
par quel moyen notre arae en acquiert 
cette quanrité , que rimagination tou- 
jours apurante lui préfente avec tant de 
variété ? Je vous répondrai que c'efl pre- 
Hiiérement far les objets extérieurs or 
fcnfibles qui frappent nosfens s Icconde- 
iTient f par les opérations de notre amcfur 
les idées quelle a reçues par nos fens : 
opérations , qui deviennent l'objet des. 
réflexions de notre ame» formant Scpro-^ 
duifant dans norre entendement une au- 
tre efpècc d'idées , que les objets exté- 
rieurs n'auroienc pu lui fournir* Telles 
font les idées de ce qu'on nomme pen-^ 
fer , juger , examiner , de/trcrffouhaiter^ 
Se les autres allions de notre a me , de 
J'e;âflence defquelles nous fommcs très 

ptr-: 
t lâkuU rafêt 



^rjH ZA PHitesOFHîl _ 

perfuadés , les feotant & les trouvant eô 
uous-mêmes. 

Les idées que nous recevons par ce 
moyen » font auffi diftinftes que celles 
^ue les objets extérieurs proauifent fiir 
flos fens ; ainfi y Madame » toutes not 
idées prennent leur fource de la fitr/a^^ 
tim , & de la flexion. Par la f<fifaf-< 
mn^ les objets extérieurs foumUTencK 
Teffrit les idées des qualités fenfibles^ 
telles que font celles qui »ous viennent 
par le goût, l'aitouchetnent, l'oiiie, Fo* 
dorât & la vue. Les fens produiiênt les 
notions ou les idées des odeurs diffé- 
rentes > celles des diverfes couleurs ^ celles 
des fons, celles de la clarté & des ténè- 
bres , ficc. Par la réflexion , Tefprit four* 
ni: à Tentendement les idées de fcs pro- 
pres opérations ;. c'eft - à - dire , que par 
ks idées qtù om pafô par nos ibns , ât» 
qui fe font impritnées dans notre ente»» 
dément , il s'en forme diverfes auttrs par 
Paflemblage que nous en faifoni cfune 
jDanière très variée , comme lorlque de 
l'idée d'une montagne & de celle de l'or,. 
sous en concevons une troiiièmç idée^ 
qui nous reprëfente une montagne d'or» 

Nous n'avons donc , Madame , au?* 
cunes idées dans Tentendement i que cel- 
les (jui y ont été produites pac la vo je 

de 



« 




!du Bon Si ns , Réflex. IL fjl 
3c la fenfatiortiOM par celle de la réflcxïêni 
en forre que par hfcnfanon nous avoni ; 
plus ou moins d'idées limplcs, félon que^ 
les objets eKtérieurs qui frappent ijOs (tmi 
en fourniflent à notre entcridemcnt , un 
fourd ayant moins d^idées quun homme 
qui jouit de u^us les fens , puifqu*il n'm' 
aucune notion des fens, fie un aveugle 
& fourd ayant encore moins d'idées, 
puifqu'il n'en a aucune , ni des cou-^ 
leurs s ni des fon :, De même , les op^îra-^ 
rions de notre efprit , ou les r/jicxiofjf 
nous fourniflent plus ou moins d*idécsrî 
félon que nous reflcchilfons plus ou mDiny" 
fur les premiwres idées que les fens onr 
produites d:;ns notre entend^^ment. C eft 

I>ourquoi nous voions que les entans font 
ong-tems a^'a^t d'avoir des idées ou no- 
tions formées par h réflexion , ou ii l^on 
veut , parles opératic^ns dereffrit* Ceft 
audî par la même raifon que cenaines 
gens n'en cannoiflent que médiocremenr 
une partie, & n'ont d'un grand nombre 
d'idées y produites parla répéxion , qu'une 
connoiifance flortantc &c imparfaite* 
-Vous voiez aifément y. Madame , 
que l'homme , n'aianc aucune idée 
qui ne lui vienne y ou diredenaenr , 
ou indireâement par les fens, il ne 
peut commencer à jpenfer que larf.][atl 

F 3 COUir- 
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nmence d'avoir des feafitiQiii 
fau'U ne peut avoir aucax idée 



commence d'avoir 

ifau'U ne peut avoir 
Spie les feus n agiCeoc poiot 



dûoc 



padee. 



Jcui Oûoc avoir mcunc ^ 
£ m'apperçob que vous tmz tot% 
étonnée que je vous aïe aflurée hardiaociit 
ifie nous ijvions (t peu de cbof^. Cnih^ 
•ipr;ii! direz-vous, AppclUz^-^v^ai n€ vwm 
ftiVfiift 4}ue éU fénétrtr av€f amant d^ 
fréâfion Les frcmièr^s esfératiêftr m CifH 
iêndcmeni humain ? Vous m'accufèreu^ 
iDuias de mauvaîfe foi , lorique je vou 
^i^r^i montré que ces principes que jq 
liens d'établir , Quelque jufles qu'ils pa* 
voilTcnt f ont été combattus Ôc rejetrét 
comme faux par de très grands Philofo- 
pbcK » qui les om réfutés d'une nianitrc 
i jftttT du moim dans le dcjute ceux qu*ilft 
ne peuvent convaincre enciéremeat. Duco 
murtiHcuioa pour la vamté hiimaiae^ 
cjuc d'âti-e obligé d*avouer qu'elle igno^ 
rt nai^me la façon dont elle acquiert i 
fieujté de penfer ! 

L i%s Philii'* 7- » quifoutienn^ntqiii 
nous avoBs li^ dont nou3 nefon*^ 

lues poitiL redevables i oo& iens » pré«^ fl 
trr ^" r qa*il en eft on certain ao^nfere q^it , 
i^ - L's avec nu us. Je me râervei 

d'exAiniaer au long cette quelHondaM 
\h luite j mais aéluoUcaismi ji^ yt^mr 

dirai 
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ikaifimplcment leurs principales raifoas* 
i/ w'y a peint , dit un Cartciien , de frê** 
fofiiwn plus claire cpie ceHc*ci : Je pen^ 
fe; donc je fuis. Or^H^nnefauroitavpit 
aucune affitrance é%/ident9 de cituprcpê*- 
jm^n ^ fi £on nt emce'uoit flairefmnt ee 
que sefl ^u'èive > C^ ^e ^ne cefi^ ijue peu- 
iér. Si l'on >i€ peut danc nier fjue les idéei 
de f être & d>c la penfëe forts dans woire- 
entendeTJuniy par quels fans , par queis' 
Qhjeti extérieurs y ent-t lies étiprt>duit€tï* 
EUes ncfant pmn luTmfuufeSy ou colorhff. 
pêttr y être entrées par la vue ^ ^urtfon- 
grave ou ai^u , pour y êti^c entrées par* 
rùUie y (£une banne on mauvaife cdenr ^ 
p9itry être entrées par l'odorat ; de bon oa^ 
de mauvais goût , pour y être entrées poP- 
le gosit y jroides ou chaudes , dures oHi 
Tmlles , pQur y être entrées par Pattott^ 
fhement *. 

Le Philofophc qui raifonne ainfi , pré^ 
yicnt lui-raême l'objetflion qu*il prévoit! 
^u'oD lui pourtoit Êiire. Si l'on dit^ ajoute^ 
t-il , que les idées de /'êtie & de la penfée* 
cm été formées d'autres images fenfib tes ^^ 
miannêMS dsfe ces autres images fenfièkâ? 
dmt on prétend qt^ elles ont été formétri, 
& comment elles ont pu être jormées* H* 
parcHt en eâei qu'elles oe^euveac Têtre^ 

JAndtpettTer, f^g. iz* V^ 

fi 
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par cwmpffiiioH ; car les idées de Vêtre te 
de la finjie étant des idées fimples & 
évidentes par eUes-mêmes 9 elles ne font 
point la fuite de hrrficxion^ue produU 
tajfemblagt dt diux idées d^ércnusp ic 
dles ne font point aufli formées par san^ 
fliaiion » ou àinnndiûên , ne pouvant dire 
que ridée de Y être > ou de hipenfée , puiife 
6re formée par une gradation ou unedi^ 
minution d'autres idés. Il &ut donc que - 
notre ame ait en eUe-même pluGeurs^ 
idées , qui ne tirent point leur origine . 
de nos fens » te dont la fource e& dans.- 
notre entendement. 

Vous voilà , Madame, bien fâchée 
contre ce Cartéfien > qui vient s*oppo- 
fer au fyftême le plus raifonDable,&qui 
paroît le plus naturel. Vous goattez déjà 
les voyes de Idi/nfatioM & de la rrfle^. 
xUrîy pour introduire toutes les idées dam . 
l'entendement humain : vous croyez ap- 
percevoir TeTprit & Tame fe former dans - 
un jeune enfant, à mefure que les orga- 
nes fe fortifient & reçoivent plus d'ob- 
jets extérieu-s. Ce fyftême a quelque: 
chofe d'amuiànt: il femble que l'homme 
foit une plante , & qu'on voie croîtreen 
même tems l'ame & le corpy. Les no-^ 
tions, que Tentendement acquiert tous 
k$ jours par le canal des fen^ r fo»t à 

fe%rk 
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feTprit comme une douce rofée qui le 
conduit enfin à la maturité , en lui pro- 
curant cette immenfe variété d'idées. Ce- 
pendant, fi le Cartéfien a raifon , il faut 
De plus accorder aux objets extérieurs que 
le pouvoir d'occafionner , par les mou- 
vemens qui fe font dans notre cerveau 9 
quelques idées qui ne fe forraeroient pas 
ians cela ,' mais prefque toutes nos no* 
dons ne pourront être rapportées à nos 
fèns , Ôc l'ame aura le pouvoir de les for* 
mer elle-même par la ptre imcUeBi^n *. 
un? en être redevable qu'à Dieu &c à elle^ 
même. ^ 

V o u s me dbnanderez , Madame i 
mon fcntiment fur ces différentes opi- 
nions, & à laquelle j'accorde macroian- 
ee? Si par ce mot de croiana vousen- 
tendez une certitude 6c une periuaiion 
convaincante , je vous avouerai que je 
fi'en ai .lucune. Et franchement, aprii 
avoir examiné la chofe, je fuis dWez 
bonne foi pour avouer que je vois une 
apparence de vérité dans les deux fenti-* 
mens. Si vous me prefleE davantage , Ôc 
que vous vouliez que^|e me détermine 
aofolunient , je vous avouerai encore €«1© 
je croirois affez volontiers que nous a a* 
vons d'idées dans rentendement » qu'au- 
msA qu^eliesoau&om été comauimquéeft 

par 
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parnosfens, fie que toutes nos notions ï 
ou idées , prennent leur faurce , ou de la 
ftnfatiQn , ou de la reflexion fur celles 
qui nous font venues par la fenfation. Voi- 
ci quelles font mes raifons ; je ne fais fî 
vous les trouverez vraifemblables* 
. Lorsqu'un Cartëfîen demande par 
quel fens les idées de Y être & de lap«f- 
Jéefont entrées idahs notre entendement , 
on peut lui répondre qu'elles y font en- 
trées dès Tinuant que nous avons eu la 
Iîrcraière fenfation : car on connoît que 
'on exifte » dès qu'on eft fufc^^tible dé 
quelque fentiment , 8c je croîs qu'on peut. 
au(E bien prouver Texiftence» en difant » 
Je fens , donc je fuis y qu'en difànt^ Jt 
fenfe , donc je fuis. Si nous connnoif* 
Ions donc que nous exiftons par l'impret 
fion de nos fèns , je crois que la première 
idée de Y être eft produite en nous dans 
le même inftant que nous avons la pre- 
mière fenfation qui fait paffer dans notre 
entendement la perception de notre exi- 
flence. J'ajouterai que fi nous n'acquérions 
pas nos idées par le moyen de nos fens, ôc 
que l'ame les toflpât d'elle-même , il fau- 
droit qu'il y en eut un nombre qui fuflent 
innées avec elle;ce que j'ai peine à me per- 
fuader,fic qui entraîne après foi de grandes 
difficultés iCOJDome je k montrerai dans 

la 
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h fuite. Car» tous ceux qui foutienneiic 
que nous avons des idées innées , re- 
gardent celle de Dieu comme une des 
principales *. Je leur denaande donc^pour- 
quoi tant de Nations ont eu des notions 
fi fauffes & fi ridicules de la Divinité 9 
qu'au lieu de reconnoître un Etre par- 
toit , jufte , grand dans fes opérations , 
infini d;ins tous fes attributs , ils ont 
eu ridée d'ua obnQbre de Dieux , di- 
gnes de l'horreur de tous les honnêtes 
gens ? Ils repondront peut-être que Dieu 
grav€ tn générai dans h cœur de l'hom-^ 
me l'idée de La Divinité » mais que thêm-* 

me 

* Puis dùnc que ♦ . . Viàèe de cet Etre fiiprc- 
-me n'eft pourtant pa.s innée, comme je Viens 
de le montrer évidemment > ii je ne me trom- 
pe , je crois qu'on aura de la peine à trouver 
aucune autre idée qu'on ait droit de faire 
paflcr pour innée. Car, iî Dieu eut imprimé 
quelque caraâère dans refpritdes hommes » 
il eft plus railbnnable de penler que ç'auroît 
été quelque idée claire & uniforme de lui- 
nicme , qu^il auroit gravée profondément 
dans notre ame .... Puis donc que notre 
ame fe trouve d*abord fans cette idce qu'il 
jious importe le plus d'avoir, c'cft-li une 
fone préfomption contre tous les autres ca- 
ra^ères qu'on voudroit faire paflcr pour in- 
nés* Loc« E, Hffai Philofbphique concer- 
naiTt rentendcmeiu humain , Liv* L Cha^» lA' 
fag. Sx. 



me €tumg€ & fervartu sate idée fJir 

Jaujft aPgUcaiien À def ^cts fan 

iitri. MâÎE il fi'cA rien de ù friv^ * 

cène dëfenlç. A quoi ferment à^ 

ïèé^t «ibfirsdtes de ia Dhiûité , qui Mj 

peuvent produire rien de bon $ & 

(bût abfolumeot inutiles ? D^aiJieurs i 

idées abâraites ibppofent , qu'on a déjà 

coifflu des objets qai & rdTembJem » Îl 

I ^ FabAraétioa ne peut coDve&ir à une prf- 

mière idée , ou fi f on ireat , à une îi/<f 

I ) f ;r^;rr. Ajoutons à c^ raifons que Dieu 

ne faifant rien d'inutile , il eft très diifid* 

*le j pour ne pas dire impoilîble 9 qu^il 

[ '^tious communique fon idée fous la no- 

--tioo d'un Ëtre^qui non feulement n'exilîe 

•poinft , mais qui eft même direâement 

cppofé à fa juàlicc , à fa bonté , à fa gran- 

E^eur j enfin à toas fes attributs , ainfi que 

prêtaient les idées qu on avoit des faunes 

(Divinités dans le Paganifroe. Il eÛ des 

t^oyagenrs qui affîWent qu'il y a des peU' 

blés qui n'ont nuUeidée de la Divinité ♦• 

II 

Rrperf tam gtmem miHum f$6men haèere 
juod Drum & homims armitam fignificH ^ mUU 
Idcra hSct , jtulLi Tdoia. ReUtio triplex de 
lebus Indicis Caaigttamm , Ajoutez Mcefrf' 
ige cet autre du Père Le G o 3 î S N , Jéfuàe , 
«H farhm des feufhf des ifits MarUnes &du 
Ujlu voifmi, » Il n*a pas paru juf^ua â pfé- 



{ 




DU Bôn-SeNs, Rifiex. IL liv 
Il femble que tous les raifonnemens Mé- 
taphyfiques doivent céder à rexpérience. 
Qui croirois-jc le plutôt , un Philolbphc 
qui ^ ne fonde les rôifons que fur des idées 
abftraites , ou un voyageur digne de foi ^ 
qui établit les fiennes fur Texpérience 3 
& fur la réalité des chofës dont il a été 
témoin f Je refpeéle fort la Métaphyfî^ 
que; mais non pas ^ufqu'au point de lui 
Cicrilier l'évidence. 

§.IV. 

Des idées conjidérées félon leurs ohjets» 

AP R E* s avoir examiné la manière 
dont nous recevons les différentes 
idées dans notre entendement, je vais 
vous les faire conûdérer félon leurs obr 
jets. 

Tout ce que nous concevons nous 
eft repréfenté , ou comme chofe , ou com* 
me manière de chofe , ou comme chofc 
modifiée. 

C E que je nomme chofe , eft ce que 
BOUS concevons & appercevons comme 

une 

tfk fent qu'ils aient aucune caiiroiflanc3 ^e la 
m> Divinité , ni ^u*i s adjieit îcs imiges, » 
Jiilcoire des liles Maça^es 9 fag*^^^^ 
Tomcl Si 
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une fubftance exiflante par foi, & com- 
me lefiijet de tout ce qu'on y connoît. 
Par exemple , lorique je conçois un corps, 
la notion que j'en ai m'oflre une chofe 
ou une fubilance , parce que je confît 
dëre ce corps comme une cnofe qui fub* 
lîfte par foi-même. Mais quand je con- 
çois que ce corps eft quarré , Tidée que 
j'ai de la quarrure ne m'offre à Teiprit 
qu une manière de chofe , une qualité j 
un attribut , ou un moàe^i que je con- 
nois ne pouvoir exiftcr làns le corps dont 
il feit la quarrure ; & par conféquent la 
différence de la ckofe à la manière de 
thofe 5 ou de la fuhflance au mode , ,eft 
très aifée à appercevoir. La fubftance eft 
le ?ujet , & le mode eft Tattribut qui le 
détermine : en forte que quand je confi- 
dëre tout à la fois fe fujet & le mode, 
j'apperçoisune chofe modifiée ; comme je 
fais lorfque je conçois Tidée d'un corps 
quarré , fans diftinguer la fubftance au 

mode, 

*ToiiX ces mofsfontfynontmeSy&RgntficntU 
mime chofe.Les Cathégories d'Ariftote , dont 
en fait tant de itiyftère , font de foi très peu 
utiles , & non feulement ne fervent guères à 
former le jugement , ce qui eft le vrai but 
àe la Logique ; mais fouvent y nuifent beau^ 
coup. Att dcpenfer ,f ^. ii. 
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mode, c'eft-à-dire , le corps de la quar- 
rure. 

Voila , Madame , les tjroij fortes^ 
manière dont nous concevons tantes Jes 
chofes. La première nous repréfente ks 
fubflances ou ks chofts faififianus far 
eîles-mêmes ; la feconde , ies i}iialiUs& 
Us attributs qui détermnent ces chtjis , 
& la troifième notts oSrec& faifianc.es , 
ou ces chofes déteniunées & modifiées 
par leurs attributs. 

Si je voulois , Madame , vous brouil- 
ler pour jamais avec la Pjfailoiophic ; ck 
fur-tout avec Arifloice 5 le grand ami du 
Père Bonaventure, je -vous fi^is ici mic 
longue énumeration des dix Cathégories 
de ce Philofophe , qu'on peut aifément 
jrapporter à la con£d£ration des idées &- 
Ion leur objet , dont je viens de vous par- 
kr. Mais je fuis trop intéreffé à la con- 
fervation d'une auffi aimable écoIière> 
pour vouloir la fatiguer par une longue 
^numération de mots inutiks , & pltis 
capabks d'embrouiller le jugeaient, que 
de le former*. 

Ou 

* La féconde raîfbn qm rend l'ctude des 
Cathégodcs dangereufe^ft qu'elle accoutume 
les hommes à fe païer de mots » à s*ima|^- 
$iQr qu'ils iàvent toutes cbo&s , lor%'iU $e 
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On regarde ces Cathëgories dans les 
écoles avec autant de refpeâ, que les 
Juifs en avoient pour les tables de Ja Loi 
'eue Moyfë leur apporta; & Ton peiK 
oire que ce Légiflateur Hébreu n'eut pas 
le quart autant d'autorité fur le peuple 
Kaélite , que le Philofophe Grec en 
a encore iur le peuple Scholailique. Ces 
Cathégories fi vantées font dix claf- 
fes , auxquelles Arîftote a voulu réduire 
tous les objets de nos penfées ; mais la 
première façon dont je vous les ai fak 
confiderer , fuffira pour édaircîr toutes 
les difficultés qui pourront naître dans h 
fuite de ces Réâexiom. 

§. V- 

Les idées que nous acefuerorîs par notre 
propre expérience , fort plus parfaites 
tfue celles que nous acquérons par U 
Jecours. 

NOs idées s'acquièrent par notre pro- 
pre expérience , ou par les leçons 
que nous recevons. Lorfque les choies 
nous font préfentes 9 alors nous faifons 

ufage 

connoîffent que des noms arbitraires ,quî n'en 
forment dans l'efprit aucune idée claire Si 
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nfage de nos fens pour éprouver Se eifc- 

Sérimenter quelles elles font , comme par 
i vue nous diftinguons les eauleurs , & 
par Foiiié les dliierens fons. Mais fi les 
chofes font abfèntes & éloigniées » nou» 
apprenons par autrui quelles elles font», 
ioit par les difcours qu'on nous fait , foit 
par la leâure des Livres. Cependant les 
idées que nous acquérons par nos propres 
fens , font beaucoup plus parfaites que 
celles que nous nous formons fur le ré- 
cit d'autrui ; car l'idée que dous reee* 
vons par une chofe qui tombe (bus nos 
ièns y eâ l'idée de la chofe même : au 
lieu que celle que noys concevons fur 
la defcription qu'on nous' en fait ^ efl 
plutôt ridée de cette defcription > que 
de la cbofe même. AuiS voions *noiis 
qu'après avoir entendu ou là quelque 
chote r nous en avonç bien v^ritablemeftt 
une idée que nous con&nrons ; f^^ais Jd 
le hazard vient à now préfenter cette 
chofe réellepient , Fi^e que flous en co»^ 
cevoBs eft bien plus j«ôe, & fe trou-ve 
^iffiérente de la première. Notre eforit 
/auache vlur à U refréfenMMnreettt 
gPufu ehêfi , ^uaufimple récit qt^êtt WMU» 
4n fmk ♦; L'idée qui nous vient dîreéle-^ 

ment 

t. • . ■ 

* SÊjgnm, inium mtnm dém^t-p» mpcm 

9^3 
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ment par nos propres fèns , efi originale» 
& l'autre n'eft qa'une copie , qui £uvent 
cil informe & &udye » {bivaht la per- 
Ibnne ou le Livre dont ncus l'avons re- 
çue. La prudence veut qu'avant que de 
fonder notre croiance (iir ces idées , nous 
examinions fi elles n ont rien de contraire 
aux notions évidentes que ncHis recevons 
par nos propres &ns. 

§.VL 

5/ faut prendre garde de nàus laijfer 
tremper yar nos propres fens ^ oupar 
nos pajjtons jou par l'autorité de ceux 
4jui nous j ont quelque récit > ou quel^^ 
que hifioire^ 

NO u s devons prendre garde aux 
choies qui nous font connues par 
nos fens ; car quoique l'expérience qui fe 
£ait par eux , Ibic la règle fouveraîne & 
décifive à laquelle nous devions recourir 
lorfque nous doutons de quelque cho^ 
k 9 il faut néanmoins , avant de donner 
une ferme croiance aux idées qu'ils 
nous communiquent , s'être convaincu 
par la voye de l'examen qu'elles font évi- 
dentes, 

Qttam quafunt oculh commîjfa fdelibus^ 
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dentés , & qu'on ne (àuroit raifonnable-. 
ment les contredire. Sans cette précau- 
tion , on courroit rifque d'être îbuvent 
trompé , on prendroit du cuivre doré 
pour de Tor ,-& on affûreroit i en voyant 
une tour quarrée de fort loin , qu-'ellefe*' 
roit ronde. Mais lorfque nous appliquons 
le cuivre fur la pierre de touche 9 nous 
éclairciffons les premières notions de nos 
ièns par des fécondes. En approchant de la 
tour f nous en ufons de même 9 & nou^ 
découvrons fà quarrure. 

Lorsque nous venons à errer 9 nous 
ne devons pas en accufer direélement 
nos fens , qui ne nous trompent jamais » 
quand nous les mettons à même d'agir lih 
brement & efficacement * j mais nous der 
Tons nous en prendre à nous - mêmes > 
qui jugeons précipitamment de quelque 
choie qui ne nous eft point affez connue 
& fur laquelle nos fens n'ont point U 
force d'agir entièrement **. Telle eft la 

fauffe 

* Qui ntfifitnt vcrf j ratio quoqae falfafim 

êtnnis, 

LucRETius, Lib. ly. Verf. ^7. 

** Lorfque nous appercevons quclqiié cho^ 

fe , nous ne fommes point en danger de nous 

méprendre , fi nous n en jugeons eh aucune 

^açofl, i,t ^uand sicme noui eh jugerions',, 

fti pourra 
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Êuiile idt^e que acus coocevoss <fa 
tour quarrée , que nous nous figoroos 
éevoir être roode , en ia regaidant de 
fort Icia y réloi^oement a£>ibliââiic no- 
ue vue , 2c ne ûoanaot à nos lois que le 
jBoyea d'ag^ fbibtemeac > 6l pour aiofi 
dreà-de<ni. 

Noua devons auâi , fi nous voulons^ 
teOiâer auranc cHi'iL eft p^ffibSe noi 
idées , nous défier de nous-oieaiesic'eft- 
à*dire de notre tempérament 8c de 
aos paillons : iâns €|aoî nous courrons^ 
iiique de £ike pliàfiairs fuwL ju^jcrnens» 
& de nous foriner des idées têion nos 
inclinationa» Un komme qui ne bok 
point de vin & qui s'en eH abilenudèsik 
ZK^ilânce > a Tidée du vin cotnaie dés- 
;^éable au goit. On voit tous les. 
j[Ours nombre de perfonnes , qui ont ua 
dégoût pour certaines choies qui font 
îocHâËreme^oameme bonnes. Ces idées. 

ionr 

pourrû que nous ne cionnions notre confen- 
tcracm qu'à ce que nous connoiflbns claire^. 
Vient 8c Sûin&crnent devoir être compris en» 
ce donc nous jugeons , nous ne laurions non 
pluf faillir. M%is ce qui fait que nous nous- 
trompons ordinaircoicnt^ c'eft que nous iu- 
f eons bien (bu vent , encore que nous n'aîons- 
f» une connoiilance bieit cxaôe de ce doiir 
nonr nij^eoia. Descaatm ^ Priad^es de 2bi- 
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font faufles , &le jugement que notre eo- 
tendement fait à leur fiijet , fe trouve 
défeélueux. 

Nos paffions (ont auflî les fources 
d'un nombre d'idées que nous devons 
examiner avec plus d'attention que k$ 
autres , parce qu'ayant à nous défier de 
nous-mêmes dans le jugement que nous 
en faifons , nous devons craindre d'être 
notre propre dupe. Les amans changent 
en beautés & en perfeélions tous les dé-* 
fauts de leurs maitreffes ; ceux qui haïf- 
fent 9 condamnent comme des vices les 
bonnes qualités & les vertus de leurs en- 
jiemis* Quand nous ne jugeons des chofes 
qu'à travers le voile de nos paffions, 
nous fommes en danger d'être féduits 
& trompés ; nous étouffons la vérité 
de nos idées par notre préoccupation. 
Si nous voulons avoir des notions fai- 
nes & juftes , il faut que notre enten- 
dement ait une pleine liberté d'exami- 
ner & de choifîr celles qui font les plus 
véritables. 

Ce feroit ici le lieu de vous faire iç- 
percevoir combien Fon doit prendre 
garde à l'autorité de ceux qui nous 
font la defcription de certains taits, & 
combien il faut pefèr & approfondir bien 
des chofes ^ avant de Iq;^ recevoir pour 
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«tncabici iK b iimpîeaticâadoodebieii 
ècs gem pe« înAniits & fi» jecs à le troi%- 
per '^. ALjs vous akuK moDCié dès le 
coffiffiroceineoc de ces Réfiexiofis , la 
oécefiré de tous défier mêiDe de raut<^ 
fké de ùkYW^ » je crob qall eft peu né' 
celaL'e que j'eiurepreBiie de vous prou-' 
ver comlNeii il eft dangereux d'ajouter 
foi aifémeuc aarécic deceux, qui 9 loin de 
pouvoir éclairer les autres , font eux-inê* 
mes dans l'ignoraxice. Souârez pourtant 
^ue je vous exhorte à vous défier princk 
paiement des Janfénifies & des Molini- 
fies. Je ne connois que les vendeurs d'or^ 
yiétan, qiû (oient plus capables qu'eux 

de 

* La vérité ,Ôcle menfonge ont leurs vîû- 
jet conformes , & entre ceux qui ont été 
mbn»uvéi 1m preiric-s Hu commencement ic 
oaelqite cfangetî^, on en voit pludeurs , qui , 
lentanf par le/, oppositions qu'on leur fait lorf- 
qu'il: fem<*nt leu»* hiûoire , où lo^ la diffi- 
culté'- df la perfîiafîon , vont calfeutrant cet 
end-oît de quelque pi/ce fauCe , ce bâtiment 
•'étoffint & fe formant de main en main ;4e 
manière que le plus éloigné témoin en efè 
mieux infl uit qi-e le plus voifîn , Se le dcmitr 
informe mieux persuadé que le premier , l'er- 
jeur partie- lie re niant premièrement fait Ter* 
Wurnttbliq»^,^ A fon tour aprcs,rerreur publi- 
que faifant l'erreur particulière, Mohtackb^ 
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<dc remplir l'entendement de chimères Se 
d'impoftures". Tout homme nourri dans 
Pefprit de cabale , eft pourî jamais privé 
de la vérité ;fes idées ne font que le ra- 
mas des chimères & des vifions de fou 
pani. Le Êtnatifme des Convuliionnaires 
êc le cagotifme ridicule des Séminari* 
Aes de Saint Sulpîce font des preuves ef- 
ifentielles de la vérité de ce (ëntiment. 
Voyez , Madame , quel jugement on 
peut faire d'une troupe de gens , qui s'i- 
maginent honorer les Saints & fervirDieû^ 
en portant des courroies, aulieudeboo- 
cks à leurs foulîers , & en perfécutaftc 
cruellement quiconque ne penfe pas ab- 
folument comme eux *. Je trouve qu'il 
cft fort plaifant que les Molinifles fè fer- 
vent aujourd'hui contre les Janféniftes de 
leurs propres armes : ils les traitoient au- 
trefois d'hypocrites , & leur reprochcttent 
leurs grands chapeaux & leurs chemifcd 
fans manchettes ; aujourd'hui ils fe font 
approprié toutes ces fortes de momme- 
ries , & veulent duper le peuple par les 
mêmes chofes qu'ils condamnoicnt dans 
kurs adverfaires. Je ne doute pas même 
que fi jamais les Janféniftes ceifoient d'ê- 
tre fanatiques , on ne vît quelque Mo- 

linifte 

f Us Sulpiciens , dêm t» viem de farkr^ 
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Kniftecabiioler ijur le tombeau de quel-'' 
que Saint de fon parti , & fùtt le féconi ^ 
Volume de l'Abbé fiécheran "^^ Dieu pré- 
&rve tout hofinête homme de Te^rit de 
parti , & dé la fréquentation de ceux qui 
eii font a:teints ; j'aime enccMre mieux 
vivre avec un amant lai^oureux. Cen'eft 
Das que ce dernier ne ioit une elptce de 
nnatique dans (à &çon ; mais du moins fil 
phrénefiea quelauechofe de moins idiar- 
se & de moins mrieux. Cependant » Ma- 
oame » les idées qu'on prend d'un amant » 
ibnt ordinairement fujettes à caution » fiir- 
tout lorfqu'eUes regardent Pobjet donc 
fl eft épris. Un homme » dont le cœur 
cft vivement touché» déifie fiimaitrefle; 
fiit-elle auifi ftupide qu un Mathurin , il 
la croit auiC fpirituelle que la ComteiTe 
de la Suze ; égalât-elle en laideur Mé- 
gère & Tbinphone > il la croiroit fëmbla-r 
pie à Vénus , & auflî belle que vous. 

♦ Voyez les Lettres Juives > Latre VIL 
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§. VIL 

De la nécejfué de définir les nomf dont 
onfeferty d^ éviter Us mots ambigus 9 
& les façons de farter emharajfées* 

SI le nom qui a été donné à une chofe,' 
eft ambigu , & qu'il en fignifie plu- 
fteurs , il arrive fouvent qu'en Pentendant 
prononcer , nous formons une idée dif- 
férente de celle qu'en a celui qui le pro- 
nonce : cette diverfité de fentimens em- 
pêche qu'on ne pénétre aifëment le fait > 
ou la queftion dont il s'agit. Cette am- 
biguïté dans les mots occafionne encore 
un grand nombre de diiputes inutiles *; 
ainU nous devons leur donner ou leur 
fixer une fignification fimple > qui ne foit 
point équivoque, & qui explique nette- 
ment 

* Pour ne dire point que la plupart àt% (b- 
phifmes qui trompent les hommes; dépen* 
dent de-li , puifqu'il y a toujours quelque 
mot pris en plufieurs Cens, Il eft aifë de re- 
marquer que la plupart àts difputes de Técolo 
n& viennent que de ce que celuKci d'un mé- 
n>e mot, ou d'une même phrafe fe forme 
une certaine idée , & celui - là une autre, 
Bernier , Abrégé de la Philofbphie de Gaft 
fendi. Tome L fag. i^, 

Ttmc I, R 
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ment l'idée à laquelle nous voulons les 
appliquer. Il eft aifê de faire comprendre 
clairement fa penfée , quand celui à qui 
an la comtniiiûqve > cs)nfH>k la fbror Se: 
h véritable Cjrnifkation: d«> aorns dont 
noyas nous lervoos.^ 

Cette détermination précife cft très 
urile dans les Livres. & àws ksdiftours 
de Scksce; car fonvent Ton ne pem; 
aToic une idée diflinâs: d'uœ chofe» 
qtt'en empbyam beancGnp de mots 
ponrfai ééfioîr. Mais Icdqn^oo. a £ûc 
ceiBf laendre cettft cboée par tous ces 
mots , on atuidKr à uft f<su mot i'îdrfr 

Stti'oQ en a connue ^ & ce mot tînt tte« 
e tous les autres. 

Cependant ii faut u(er de quelque 
précaution dans ce cliioix & cette dé- 
nomânation de mots » & ne point chan- 
ger les définitions déjà reçues & appcoa- 
vées y quand on n'a pas fujet d'y trouver 
à redire ; car il eft plus facile de faire en- 
tendre un mot déjà connu & étt ufage 
pour marquer certauie idée qu on lui a 
appliquée , que lorfqMc'on lui en. attache 
une nouvelle. Les hommes ayant- une 
fois fixé une idée à un mot , ne s*cn dé- 
font pas facilement ; cette ancienne idée 
leur revient toujours > & Êdt oublier air 
fément celle qu'on vei$ kiir donner par 

la 



la nouvelle définition* Ainfi , il ne faut 
changer Tétymdliïgfe des noms , & ne 
chercher à les définir d'une nouvelle ma* 
mière , qu'autant qu'on xxowt q»e leOr 
iNremère déffaîtîon eft vicieuie , ou laiiTe 

Quelque ambiguité dont certaines gens 
>nt charmées de profiter pour appuyer 
feurs feiftifiieni ^> 

§.vm. 

** L'abus eft que, ne ft fervant prefque 

1*amais de définitions de noms pour en oter 
*oWcuTité , 8t les fixer & âe certaines idée» 
iAéfignées danrenreot , ils les laiffcnt dat» 
ictor confirjSon : d'où ÏÏ amv^que la plupart 
ides difputes ne ïbrtt que its difputes de 
wiots , & de plus qu'ils le fervent de ce qa'fL 
y la de clair & de vrai dans les idées confu- 
les , jour établir ce (qu'elles ont de feux ; 
ce qm ft reconnoîtroit fecilement , fi l'on 
avoît défini les noms. Art <le penfer , jag. 
74. 
U fam particulièrement attribuer lerrt- 

r'ockes de ces deux citations aux Pkilofafkes de 
école. Dès que la véritable fignification dts 
mots eft parfattement marquée , tes l^hilofofkie^t 
âe Scot cr deS. Thomas diffaroijfatt. Ce nefotu 
flus qtie des chimères ou des fantômes ,aue tu 
t/érite dijjife. Perfonne n'a mieux àéferm te-fer*- 
ntcieux abus qu*on fait des mots , iqtte le fa'- 
ineux Locke, Un troiliéme abus , dit-îl, qu o» 
fait du langage , c^eft ime efbfcttrité affeCtée , 
foit en donnant à des termes d'orage des fi- 
unifications nouYcUn Ce ufitécs , Xoit en in?* 
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§. VI IL ' 

JLa définition Jtune chofe eft jufie flus 
9U moins 9 fuivant Pidée que nous on 
devons* 

EX £ la juftefle de nos idées s'enfuit 
y naturellement la juftefle de nos dé- 
tions que nous faifons. Car lorfque 

nous 

ttoàmÙLtit des termes nouveaux & ambigus» 
fans définir ni les uns ni les autres , ou bien 
en les joignant enfèmble d^une manière qui 
confonde lesfens qu'ils ont ordinairement. 
Quoique la Philofbphie Péripatéticienne Ct 
(bit rendue remarquable par ce défaut , les 
autres Seà,es n'en ont pourtant pas été tout- 
à-faît exemptes. A peine y en a- t-il aucune, 
(telle cft rimperfedion des connoiflances 
kumaines ! ) qui n'ait été embarrafTée de quel- 
ques diificultes , qu'on a été contraint de cou- 
.▼rir parrobfcurité des termes , & en confonr 
dant la fîgnification ^ts mots , afin que cette 
obicurité fût comme un nuage devant les 
yeux du peuple , qui pût Tempecher de dé- 
couvrir les endroits foibles de leur hypothe- 

fe Il n'y a rien , qui ait plus contribué 

à mettre en vogue le dangereux abus du lan- 
gage qui confifte à confondre les fîgnifica- 
tions des termes , que la Logique ^ & Us Scien^ 
ces telles au on les a maniées dans les écoles. Et 
l'art de dilputer , qui a été en fi grande admira- 
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nous voulons expliquer la nature ou les 

propriétés 

tîon , a aurtî beaucoup augmenté les imper- 
jfcAions naturelles ^u langage ^ tandis qu'cwi' 
Vz fait (èrvir à eny>rotiller la figm6£Aijion>iUi 
iBiOt&, plutôt qu'à découvrir la nature âc la vé- 
rité des chofes, Locke , Eflai Philofophiquc 
fiir rentendement Humain, L/t/f, UL Cha^^ 
X.pag, 62.T, 

U femhk que îehm ftns tdtétéfrhs d^fix w 
feft a&oj ans endormi^ ^ commtflongé dans uifti 
léthërfie 9 qui Vertipéchoit d*ugir û* -de condUùrê. 
& éclairer les hommes. Comment a-rt -on puéti't^ 
occupé fendant le règne de laThUofophie Schola" 
fitque , des thimeres dont ttte eft f tarde , Ô^ 
CTûire fofUûir quelque chofe de très ejfentlet , em 
fi refaiffant de pHerilkés y de jeux de mafs ^ 
egjf» de vsfions ridicules & fans fondement l S-.^ 
Tnomas , tout grand S^inttju il étoifj au Het^ 
d'achever de rendre ta Logique riàicuhpzsir fm 
Ed^ de rai(bn> n eût-il pas mieux fait de nt 
foins augmenter tentes cesfubtilitésfcholaftiques- 
4ont il afaitlefujet , ût^^ l'on xjieut , l'objet de /* 
Logiûute l Eus rattows eft obje<âam Z-ogic» 
E/f-u rien dejipitoynble ^ue 4'etMir im rien 
une thofe imi^maire Pottr tefujes d'tmefcience y 
pi S r, on aime mieux fune dïïcîpïinereetïet Car 
e^ ^rçe quun et^e 'far ta feule raifort ou âif^ 
coi0:f humain . m^'u^ nçn-êtrj y unefiSiiôn odt 
mteciamère? 

L'envie de ilfpuseVj & V^bus des mot^ ont 
J^urniJ'éternetles conproverfes entré les Philofh^ 
fhes Scholafitques-: tts f enf oient là même çhofe ^ 
€5" diffutoiem cependmp^. Far exempte , les H^ 
mxprhes. Grecs tAr^fàte d^nt que tefùju 4r 

R3 
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propriétés d*Hne chofc , nous regardons 
d'abord à Tidée que nous en avons , & 
felon ce qui eft dans notre entendement , 
nous défini£fons cette chofè bien ou mal ;. 
bien fî l'idée que nous en avons eft juâe^ 
mal fî elle faufle & trompeûfè. Or no» 
idées étant les caufes effentielles & réelles 
de nos jugemens , les hommes font plus 
on moins (àvans , félon qu'ils ont plus ou 
moins d'idées parfaites qui les mettent à 
même de pouvoir définir ic connoîtie. 
cxaftement les chofes. Car la quantité & 
la diverfité des idées ne peuvent lèrvir à 

Eerfeélionner l'entendement & à acquérir 
L Science , queutant qu'elles font jufies- 
& véritables, la multiplicité de fauifes no- 
tions ne fervant qu'à égarer du chemin de 
la vente *• 

la Logique ejl la démonfiratîon. S^cof fotuient 
que c'ejl le fyllof ifine. Quelques Philofophet 
f rétendent que c^ejî fargumentation. Ilsâtfp^ 
tent tous av€f beaucoup de vivacité, & ne dif- 
férent defentîmeut que far fabus des mots. Car 
/'argumentation ne contient-elle pas le fyllogiP 
me , qui étant ta plus ptire façon (targumenter j, 
entraîne nécejfairement & contient en foi ta de- 
monftration? Et faire un fyllogîfme évident 
& concluant y nefi-ce pas argumenter & dé- 
montrer ? 
* Of ^ ^uoî^ue ce foît une chofe confîdira- 
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§. IX. 

Des caufes de notre i^norance^ 

LES caufes de notre îjgnorance procè- 
dent donc premièrement du manque 
de nos idées ; lècondement , de ce que 
nous ne pouvons découvrir la connexions 

?iui eft entre les idées que nous avons;troi* 
lémementjde ce que nous ne reflcchiffons 
point aflfez fur nos idées. Car, fi nous conr 
lîdérons en premier lieu que les notions 
que nous avons par nos facultés , n'ont 
aucune proportion avec les chofes me- 
mes , puifaue nous n'avons pas une idée 
claire & diflinfte de la fubftance même 
qui eft le fondement de tout le refte.,^ 
nous reconnoîtrons aifément combiea 

peu 

Me que de (avoir beaucoup <fe chofes , & chx- 
eufie en perfedion , toute -fois y comme il y 
en a ii peu qui ibient capables de Fun & de 
Tautre ^ il fcmble que Ton ne doit point tant 
fe mettre en peine d'avoir ^ts idées de beau- 
coup de chofes , que de cultiver & perfedion- 
ner celle? que l*on a ; car lï vaut mieux (à*- 
voir peu , & le bien lavoir y que de fàvoir 
beaucoup & le favoir mal. Bernier , Ab^rè- 
gé de la Philofbphie de Gaffendi > Tome K, 

'*"• - - R« '-' 
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peu nous pouvons avoir de notions ceiv 
taines. Et fans parler des corps qui échap* 

Emt à notre connoiflânce à caufe de 
ur éloignementy il y en a une infinité 
qui nous font inconnus à cauië de leur 
petitefle. Or, conune ces atomes, oo. 
panies fubtiles qui nous font infènlîbies» 
font panies aâives de la matière , & les 
premiers matériaux dont elle fe fert , & 
deiquels dépendent les fccMdes quali- 
tés Se la plupart des opérations naturel- 
les , nous fommes obligés , par le déiàur 
de leur notion , de refter dans une igno** 
rance invincible de ce que nous vou- 
drions connoître à leur fujet , nous étant 
împoffible de former aucun jugement 
certain , n'ayant de ces premiers corpuf^ 
cules aucune idée précife & diftinâe. 

S'il nous étoit poflible de connoître 
t)ar nos fcns ces parties déliées & fubti^ 
les qui font les parties actives de la ma- 
tière, nous diftinguerions leurs opération»; 
méchaniques avec autant de facilité , 
iju'en a un horloger pour connoître la 
raifon par laquelle une montre va oa 
ai^arrêtcNous ne ferions point embarraf- 
lës d'expliquer pourquoi l'argent fc dif- 
fout dans l'eau forte, & non point dans 
•l'eau-régale , au contraire de l'or qui fe 
dilToux, dans l'eau-régale , & non pas dans 

ïtXUr- 
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Teau-forte. Si nos fens pouvoicnt être 
aflfez aigus pour apperccvoir les partiaî 
aâives de la matière , nous verrions tra- 
vailler les parties de Teau-forte fur celles 
de Targent, & cette mëchanique nous 
feroit auili Êicile à découvrir, qu'il Fcil 
à l'Horloger de favoir comment, & par 
quel reflbrt fe fait le mouvjemcnt d'une 
pendule. Mais le défaut de nos fens 
ne nous laifle que des conjeélures , fon- 
dées fur des idées qui peut-être font fauf- 
fes, & nous ne pouvons être aflurés 
d'aucune ohofe for leur fujet , de ce que 
nous pouvons en apprendre par un pe- 
tit nombre d'expériences qui ne réuliîf- 
fent pas toujours , & dont chacun ex- 
plique les opérations fecrettes à fa fan- 
taine. 

La difficulté que nous avons de trou- 
ver la connexion de nos idées, eft la 
féconde caufe de notre ignorance. Il 
nous eft impoflible de déduire en aucu- 
ne manière Us idées des qualités fenfi- 
tles que nous avons de l^ejprit y d'aucu- 
ne caufe corporelle , ni de trouve^ aucu^ 
ne correfpondance ou liai/on entre ces 
idées & les premières qualités qui les 
produifent en nous. L'expérience nous 
démontre cette vérité. Il nous eft en- 
core impoflible de concevoir que la pen- 

fée 



fét pvfflTe produire le mouvement ^dam 
im corps 9 & que le corps poiflè à fou 
tour produire la penfëe dans refpTi& 
Nous ne pouvons pénétrer comment 
f efprit agk fur là matière & la matière 
fiir l'eTpric : la foîblefe de -notre cnten- 
éement ne feuroit trouver laconnexion 
et fes idées» & le ieul fecours que nous 
ayons, eft de t^ouiir à un Agent tout 
[miflant & tout fage > qui opère par des 
moyens que notre foibleflè ne peut pé- 
nétrer. 

Enww notre pareflfe , notre néglisen* 
te & notre peu d'attention à refléair> 
font auflides caufes de notre ignorance. 
Nous avons fouvent des idées complettes, 
defquelles nous pouvons aifément décou- 
vrir h connexion ; mais faute de fuivre 
ces idées & de découvrir & de trouver 
les notions moyennes qui peuvent nous 
apprendre quelle efpèce de convenance 
ou de difconvenance elles ont entre-elies, 
nous relions dans notre ignorance. 

Voila , Madame, les principales ré- 
flexions que jecroyois devoir vous faire 
faire fur la manière d'acquérir nos idées, 
6c de les confidcrer Amplement en tant 
que premières notions. Vous me direz 
peut-être que vous êtes auflî peu avancée 
qu'avant que de commencer à phiiofo- 

pher* 



pher, Que ffi avezr-i^us , appris , conti- 
nuerez-vous ? Je fins incertaine comment 
] acquiers mes idées :je vois que je rfen ai 
epiun très peut nombre y & epiénc&rà, 
s^en troftpe-t-U be^tcêup qui peuvent 
être faujfes. Je fiiis dans VimpoJJlbilité 
clex accpurir plufitmr,! qui me feraient 
très utiles. Franchtmem ce neji pas toi 
peine de raifonnarfilong-tems ipourn^en 
être ni plus f avions* ni plus heureux &;. 
Jaeisfait^. 

Sk c'cfi-Iâ, Madame, YOtrcfentMnenti. 
voua me rendrez éxk moins la jafiice de 
vofis aT^ir parlé naturellement. Je va»> 
p3©aur cEttitmuér à vous doBsRcr des fxtn^ 
ySL% de ma. fiiKrérké , examiner le Jccûnd 
chef», eut la Jxcsndt partie de la Lçxgb' 

* îlUterati non minus nervi rigent. 

HoftATiu» , Epod. VIIÏ, 
. AjoQCex à ce paâag^ cet antre dm nétm^ 
Auteur» 

&ci^c€t & morhiji & fîabitaltte careth , 

Et lu^um & curam effugies^ & temf^rM 

Isngs^ùbi fojl kacfêP^ meiw^ iâkmktn' 
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SX. 

Des Jtigemens far leflfuelx de deux idées ' 
/impies nous enfaifins une amtfojee. 

JE vous ai déjà dit > Madame > qu'on 
entendoit par ce raot ju^cr^ ( fur quoi 
roule la féconde partie de la Logique , ) 
la faculté d'affirmer véritablement d'une 
chûfe ce qu elle cfl , ou ce qu'elle n'eft 
pas, en lui donnant ce qui lui convient » 
& lui ôtant ce qui ne lui convient pas. 
Cette forte de pcnfée eft appelléc ;we- 
ment ou propofition parce que c'eft par elle 
<pie nous décidons qu'une choie efl ou n'eft 

Î>as : enforte que Ci par la conception nous 
'imaginons nuement & lîmplement , par 
]» jugement nous affirmons ce qui lui eft 
propre ou ce qui ne lui convient point , & 
notre entendement , confidérant les di- 
verfes idées iîmples qu'il a reçues, en fait 
unecompufce; &: cette idée,quoique pro- 
duite indireftement par h Jcnfation 3 eft 
{)ourtant formée par la réflexion , qui font 
es deux feules fources de toutes nos no- 
tions , ainfi que je vous l'ai déjà montré. 
Vous remarquerez, Madame , que 
toute propofition eft généralement ou 
affirmative ou négative. La négation & 

l'affirmatiou 



B U B O N-S E N s , R^pX. IL 20] 

raiîîrmation foiit formées par le verbe Jt 
fèuleiïivnt, Lomme lorfqu'on dit Pierre 
efi fidêU ; ou par ce même verbe eft ^ 
accompagné d une particule négative , 
comme lorfqu on dit La confiance nefi 
fas un vice. Je vous prie de vous fouve- 
cir > Madame , que le nom qui précède le 
verbe cfi , tel qu eft Pierre & la confian- 
ce dans les propofitions que je viens de 
rapporter, eft appelle //j>/, & celui qui 
fuit ce même verbe c/?, tel ^u'c{{ fidèle fie 
t/ic€ 9 eft nommé attrihut. Il faut aulfi 
obferver que routes les propofitions ne 
font point compofées d*im fimple fujet 
& d'un fimple attribut , telle que celle- 
là 5 Pierre eft fidèle : mais qu'il en eft 
d'autres compofées de plufieurs mots ; 
comme loi-fqu'on dit , N'avoir f§int de 
cafrices , efi le p^'opre d^un amant fidèle. 
Dans cette propoution , nav&ir point de 
caprices eft comme le fujet , & le propre 
£un mmani fidèle , comme TattriDut. 

§. XL 

jym dépend la vérité des prçpûfitions 
ùH des JHgemens* 

UN jugement n'eft jufte & certain » 
qu'autant qu'il attribue au fujet ce 
qui lui convient , & c'eft de la con- 
Terne h S ve- 
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venance de Tattribut au fujec <pie d^ 
pend la. vérité d'une propcfiticm* S 
)e dis» par exemple» <pie le filçiléBt 
lummeux , ma propefidon eft vraie» pir^. 
ce que le foleil eft véricablemetic lAmi- 
aeux 9 & que cet attribut lui conviât» 
Mab fi )e dis que l^fileil eft ^fâfptéi 
ma propofition devient âmflè» ^irctf 
que l^ttribut ne convient point au mjcu 

Lél certitude de nos jugetticas dé- 
pend ai^de Tévidence qui 1^ Eut patpf- 
tre néce&ires. -Car quoique lorfqw le 
fôleiieft levé, ilfoit jourf cepenàint; 
pour que l'en^ndement foie certain de 
cette propofition^ U eft pur ^ il faut que 
nos fens agiffent & nous ia démontrent 
évidemment , & que nous ouvrions les 
yeux & nous affurions delà vérité* 
. De même que la certitude de nos ju- 
gemens dépend de l'évidence que nous 
en avons; de même leur probabilité, 
ou leur vjrai-fembiance dépend Àt ce 
u'ils approchent plus de l'évidence que 
e l'oblcurité. Nous donnons notre 
croyance aux chofès , félon Œie nous 
voyons des ^parences de la vérité. 

Pour s'accoutumer à former des ju- 
gemens jufles & évidens, il but^nuDir 
ton entendement d'une quantité de pro- 
pofiiions évidentes & générales ». telks 

que 



3 
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çie font celles qu'on appelle maximei ou 
éixiames. Ce font des fources d*oii dé- 
coulent dans notre efprît un nombre d'au- 
tres idées qui fe reifeorent de la pureté 
de leur ori^ne* Toutes les fciences four- 
nifleut certains axiomes qui leur font pro- 
pres. Se qu'elles regardent comme leur 
appartenans de droit. On appelle ces 
premiers principes , des maximes , ou des 
axhmeif parce que ce font des propofi- 
tions dont il fuiîit de concevoir le îens, 
pour être convaincu de leur certitude ; 
comme, 

// cfi im'oojfible éjK^iine mhite chôfcfoUy 

^ nefùiî pas en même ums. 
Le tout efl fins grand c^uefa panù, 
IXe ejîitlque chêfe que ce foit , la né^ 
gation QH l^ affirmation efi vrayc. 
TôHt nombre efi pair on impair. 
Si a des chefs s égales vous ajoutez, des 
chofes égales , les tous feront é^aifx* 
iVi l'^rt, m la nature ne peuvent faire 

une chofc de rien. 
Dieu & la nature ne font rien en 
^_4 vain f &c^ * 
^B A tous ces axiomes j'en ajouterai un 
^^ au0i 

L me 
I fou 



^ On a employé Icî ces axiomes préférable* 
menti bien d'autres , parce qu'on s'en fervira 
Couvent dans la fiute dç ces Réflexion?. 

Sa 
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«A 4éèBBÊ pour tovs ceux qui tm» 

hiêt imâÊÊÊé mm dkec MÊMâmm éê *^i 
R«bltie<>KkMK bourra àitSkynat^tm 
fK^l^eSAo^JteyeTcrilkw»^^^fcd^%^H 
«m)»4b féridbKt decntvpnmfid^ 
ttiiiTQt ywix» slb dbigKiit )iBiait fe 
parlarârd ircn eux» kur a 
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LE n MôwMtt OQ le ^^lo^tfine; 
fijrme » «nfi que je tocs fn dit» 
Miidbine» dès le cott U Dcn cc mept de 
cette ttâeiioo > b trci6éfxe partie de la 
LogKjue;<cce^'ooeKeBdparce mot 
4e nûcHieiaent oa de iyUogifaie, eft 
Fcp^tioa que lÊsit notre è^pnt » lodqoe 
4edeuxpccpctek>osileQ tirenéceflâke- 
nent une troiiiéaie» & qœ Booe eaten- 
démette» fecofmoi&K deux Dotkwsqui 
convieiioeiit encre elles , proBooce nae 
éécték» &r leur convenaoce. 

Lks deux rremxères propofixioos > 
dont le fyllogîline efi cocnpofê » font 
appellées frtmj/is^ ou Mntétéàimst par- 
ce ^*oa ks aet devant k troiâèiae 

qu'elles 
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Jumelles précédent, & cette troifièmeou 
ernière , eft nommée conclufimy parce 
qu'elle termine le raifonnement, Ainfi 
forfque je dis ,, 

1. Quand on a de teffrit on apprend 

aifément : 

2. Madame de *** a de Fefprit; 

5 . Madame de *** opprendÀonc aiff^^ 
menty 
les deux premières propofîtions fonrap- 
pellées prémijfes , & la dernière , conclu^ 
fiony comme en effet vous voyez qtileile 
£èrt comme de clôture au raifonnement». 

§. XIII. 

Hesdifferenus efpecesdefyllogifmtS'^ 

LE fylTogifmc a piufieùrs différentet- 
. formes , félon lefquelles il change de* 
nom. Cette variété & ceS'diverfes efpè>- 
ees. d!argument font affez inutiles à h: 
ttchercte. de la véàté-r que les!hommés> 
auraient même pàconnoîtredËins former, 
des fyllogifines Ja plupart de nos^erreu]»; 
•venant bien plus de ce que nous rai- 
.fbnnons fur de» ^lincipes. fsax r q^^- 
noa pa» de . ce quel nous ne- nifon-- 
fions pas &ivant .nos prinope&i Mm} 
comme: vous^ pourriez: croire vMadame s» 
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que ces argumens font des myftc res csi^ 
chés 2 je vais vous en dire un mot > le plus 
fuccintement qu'il me fera pollîble. 

On appelle enthymîmeït ryliogirme ^ ^ 
dont Tune des deux premières propoû-" 
lions , qu'on nomme p'cmijfts , fe trou- 
ve fuppriméc; mais cependant fous-en- 
tendu , comme lorfquc je dis , 



Quand ^n acU Fefprit , ^» apprtnd ^ 

fément ; 
Madame de ♦^ apprend donc mjh: 
ment* 

On comprend naturellement que l'enten- 
ment fuppofe en lui-même cette propo- 
fitioii fupprimée f 

Madame de *** a de tefprit > 

cui tranfpofec entre les deux autr?^ 
formeroit le fyllogifme parfait • Au reftct 
la première propolîrion de l'enthymêmc 
s'appelle en termes icholafiiques axtiçi- 
dent, èc la conclulionr«;77ffif^^r. 

Il cft encore plufieurs autres argu- 
mens, tels que le fylhgifme hyp$téit^ite\ 
le disjoriEiijy celui qu*on fait par grada- 
tion & par induélion; mais en vérité i 
mt patroîc Hfeu utile $ & les plus gra 



( 
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hommes Tont fi fort méprifé * , quoique 
quelques-uns s'y foient fournis par foi- 
blefl'e ** , que je ne veux point occu- 
per votre teiDS aufE inutilement. 

§• XIV. 

^ A quoi fert donc le Cyl\og\Cmt f Je ré-» 
poiidî f^u'îl eft principalement d'ufiigc d;m!F 
les écoles , où Ton n*A pas home de nier la 
convenance des idces qui conviennent vift» 
blement enfemblc; ou bien hors des ccoles^ 
à regard de cerix, qui, à i'occalion & i 
Texemple de ce que les Dodes n*ont pa* 
honte de faire ^ ont appris atifïî à i^ier fan» 
pudeur la connexio/i des idées qu'ils ne peu- 
vent s*erapccher de voir eux-mêmes. Pour 
celui qui cherche fîncéremcnt la vérité , Bc 
& qui n'a d^autre but que de la trouver j il 
n'a aucun belbin de ces formes (j^logiftique? 
pour être forcé à rcconnoître la conléquence- 
doot la vépté & la jufteJTc paroiflent micuxu 
en mettant les idées dans un ordre i^mple Se 
naturel. Locke ^ ECai Philorophique concer* 
nant l'Entendemeiït Humain, Livr.4' C/i^p* 
XVÎh2^g*^n^ ^ ^ ^ ■ 

^* Voici un Averti ITement qmefi à iatSfe d» 
IL Ckdfitre de ta Jlh Parut de /'Art de pen-^ 
fer. Cet endroù trotte dei régie f générales dim 
fylUgifines fimf les incomf Uses. Ce Chapitre, 
A: les iiiivans Jufqu'au douxiéme, font dô 
ceux dont il eft parle dans le D^JcùmSy qui 
contietment derchofes iîibtiies pour la Ipéçu-*^ 
lation de la Logique > mairqur font 4e p6^L 
«t'u(àgie, Pourqttoi donc iei fréfaiter a tm Lt*- 
fiçur i fmr Ltdfûitç ferdr^ du ums a h: fa^ 

S 4^ 
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§. xiy. 

La: vérité 0H lajau^ti des vreimff/fs 4Ù1 
Jyllogjfme le rendent démênfiroHfp 
véritable eufaux^ 

CEtte rëgk eft utile 5 en ce: qu-êP 
le nous apprend que pour raifon* 
ner jû(le>H Ëiut être fondé fur de bons 
mncipes. On doit favoir toujours pr6 
fente i Flmagifiation., elle, nous obligé 
i examiner mûrement les maximes d^ 
quelles nous voulons tirer nosdécifions^ 
Il Ëiut nous réfoudre à ne pouvoir jar- 
mais rien, conclure d!évidënt Se. de per^^ 
fiiafif , fi nos prémifTes ne font point el- 
les-mêmes évidentes; mais lorique les: 
deux premières idées fur lefquelles nous. 

ayon^ 

cmrir y & robtiger peut-être a remplir fim em^ 
undemen$,de chofis fitferfittee & immlesy quf 
mwtfiir. U fluce iUutrei beettcuif meiUtmt 
fM^.o» ëm9it.pu.ïèurfié^Uitr^VAimw9 àethxt 
4e p«ft(er4i c<mn»c€tu tférùé; nuds un ftflè dà 
fiebkffi, m de comfUifime peur lÀPhiùfifkk 
fiMé^iqm , lui a mifiJre âouae Ckafhra fit* 

S'jku 9 pÊT-Hu^ s ita etedejfeht > comme iléf* 
V imu Jk.?réfaee s d*éffrendre à/es Leifémrk 
é^nthmit m dix jours ee.qnil y a de meUbmr 
fkde^^mmikdênf^ULLog^fmé^ . 
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avons porté notre jugement, nous foc 
parfaitement connues; la troifiéme, qii^ 
nous formons par le moyen de leur afiem-^j 
blage j devient concluafiie 5c perfuafivei] 
Ainfi voulant prouver la fènfibilité de' 
l'homme, fi je pofe pour prémifles que 
tout homme eft animal , & que tout atii^ 
mal fcnt , j'en tire une troifiëme propo- 
fition, par laquelle je conclus évidemment 
^ il faut donc que tout homme fente. 

Si Ton tâchoit de ne raifonner jamais 
que le plus clairement qu'on pourrait, 
on avanceroit bien davantage dans la re* 
cherche des vérités qui nous font incon- 
nues ; mais Ton fe contente de fe fèrvir 
des notions les plus abftraites. On aban- 
donne fouvent le vrai pour s*appuycr fur 
rinccrtainjou furie coimerique; on fe 
fert des règles du raifonnement pour ea 
faire un abus * j & fe tromper ainfi foi- 
même 

* Les fages Philofbpîies anciens ne fc font 
pas moins plaints que nous (Je Tabus qu^on 
ikîfbû des p retendues règles pour apprendre 
à raisonner d'une manière jufte. Sénequc s*é- 
levé avec beaucoup de force contre cette fou-' 
le d'argiimens aufquels on a donne tant de 
noms differens, S/ Von demande , dit-il , tf 
quelqu'un /il a des cornes » fcra-t il njfez fit 
4e s'étaler h front , & ne fattra-t-il pas qu'H 
ne foint de cQrmt i quoique far quel^ne «r- 
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même 8c. les autres ; on devient infenfr- 
blement fophifte fans s'en appercevokr 
t)ans les di^utes qjie l'on a> on- com- 
mence à foutenir {es opinions par de ' 
£iux principes;. on eh vient enfin juiqu'i 
Fabus des mets»^ 8c Ton s'applaudit devoir 
empêché la vérité de paroitre en Tenve^ 
loppant dans des fopfalfines. * C'efiainfi 

\ . q»^ 

nmem aumu tn hn ée k moyen dé froitm 
Tè cmtrûire l 11 en efi ie Miùi les fmki' 
lues Fhilofifhiqttes r comme des tMws iu 
joueurs de gobelets y dons. les •mevfiitg^s éSh 
vertijfent ; de même auffi les, argùmens , lef 
fyllogipnes r les fàfhtfmes ,■ ( Carjfuel mon 
uom fws'je leur domter ! ) ne nu^em foms i 
ceux qui Us ignorent y & ne fervent en rieni 
ceux qui Us fuvent. Ccterum qui int^rro^tur 
an cornu a fi'ibeat , non eft tam fiultus ut 
fironteni Ili?.m tentet : nec rurfùs tam ineptus 
aut hebes , ut non habere fb nefciat , quod tn 
iili fubtiliffima: coU)?âk>ne perfuafeiis. Svi 
ifta fine noxa decipîunt , que modo przfti* 
giatorum acetabula & calculi , in quibus hl* 
lacia ip£à deieâat,. Effice ut quomode fiar 
intelligant : perdidi uflun« IdeoLde iitis cap«- 
tionihus dîco ; quo enim nômine potius ^ 
phiânata appeilem ( nec ignoranti nocent> 
nec (cientem juvant. jL JEnei S£N£CJE».£jr)^ 
Uh.Efift.XLir^ 

• Après tout , lorsqu'on rencontre deS'iâ^ 
pfaiftes , le meilleur eft de les laifler là , comr 
ne gens qui , au lieu de la vérité que nous 
fthcKhoas» hqus £réieatent Teneur & la 
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«ue le Poète dont parle Pcrfe,s'applau- 
aifloit de remplir fcs Ouvrages d'aHtithè- 
lès ridicules ** 

§• xv/ 

De inutilité du Jyllogifme & de targifi 
mentationfcholajhque. 

L'Opinion de Finutilité du fyllogif' 
me eft la plus grande de toutes les 
hérefiésdans l'école; hors de lui, point 
-de falut. Quiconque erre dans les régies » 
-eft un grand homme; mais quiconque 
^découvre la vérité d'une manière fimple, 
par la connexion des idées claires & di* 

ftinaes 

^faufleté , ou qui , au lieu d'agir férîeufemenf , 
fe plaifent à jouer & vetillen f m honte, dit 
•fort .judideufenient Séneque , âgés que nous 
fommes , nous badinons dans Us chofes les flut 
férteufes. Rat eft une fyllabe : le rat mange 
le fromage ; donc la fyllabe mange le fro- 
mage. Ceci ne feroit-il pas plus mbtîl ? Rat 
eft une fyllabe : la fyllabe ne ronge pas 1« 
fromage ; donc le rat ne ronge point le fro- 
mage. Sottifes d'enfans ! Bernier, Abréjg^ 
àt la Philosophie de Gaffendi , Tom. I. f4g. 

* Lihrtsm anttthetis do^^usfofutJJefigHrat :', 

Laudatur belîum hoc , hoc betlum» 
Permus , Sat. I.rrr/, U. Iz- 
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fiinâes que nous fourme fenrcndcment; ^ 
n'eft qu'un ignorant. 

Cependant» £ noot examinoB 
avec un peu d'attendon les aétioi» de 
notre eijprtt > nous découvrirons que 
mèuf raijonnons mieux &flus cUnrenum, 
Urfque nous ebfirvêns feuUment la cmn 
nexioH des prtuvts ^ fans rtJuirc Mêsfuh 
fées à une règle ouj^rme de fyllûgijmi*^ 
.Nous ferions bien maHieureux» fi cda 
^it autrement; la taiibn ferott alors le 
partage decinqoufix pedans^dequict- 
le ne tut jamais connue *K Je ne croîs pip 

Su'on s'amufë l cbèrdier la vérité par Ip 
/llogiâne dans le cabinet des Princes» 
où les affidres qu'on y décide, (ont d'affet 

grande 

' * Ce qui efi §m lettres Italiques dsms ce 
Chapitre , efi frh de TEflai fur rÊntendement 
Humain de Vitlufire MonHeur Locke , Lw. IL 
Chaf. XVIL On fourra voir dans cet excelkm 
Livre Vinmilité du fyllogifme détuontrée M" 
demment. Le LeQeur qui voudra hre emiere^ 
fhent ferjuadé de cette ofini^Uy ne feue mieux 
faire aue d'avoir recours à cet Auteur^ 

** Ces principes .. auront un effet contrai- 
le à ceux 'de la Philo(bphie comnume ; car 
on peut ai(cment remarquer en ceux qu*on ap- 

ÎeUe peda'nî , qu'elle les rend moins àapa- 
les de raifon qu*ils ne ftroient s'ils ne rt- 
voîent jamais apprifè. Descartes^ principes 
de Philbfophie , Préface» 



D U B O N-S E NS , Réflex. IL 2xy 
grande conféquencc pour qu'on doive y 
employer tous les moyens néceffaires 
pour raifonner & conclure le plus juftc- 
ment qu'il eft poffible, Exfilejyllogjfmc 
étoit le grand inflrument de la raifin , &, 
le meilleur moyen jour mettre cette fa-^ 
culte en exercice , je ne doute pas que les 
Princes n'euffent exigé que leurs Con- 
fcillers d'Etat appriilent à former des 
fyUogifmes dans toutes les elpèces, leur 
Royaume,& leur perfonne même , dépen- 
dant des affaires qu'on délibère dans leurs 
Çonfeils. Je ferois fort étonné qu'on vou-» 
lût me prouver que leRéverend Père Pro* 
feffeur de Philofophie du Couvent des 
Coideliers , grand & fubtil Scotifte, fût 
un auffi excellent Miniftrc que le Cardi- 
nal de Richelieu, ou Mazarin, qui à 
coup sûr ne formoienMpas un fyllogif- 
me dans les règles aufli bien que luiJ 
Henri IV. a été un des grands Princes 
qu'il y ait eu , il avoit autant de pruden-, 
ee^, de bon fens & de jufteflfe d'efprit, 
qu'il avoit de valeur ; je ne penfe pour-^ 
tant pas qu'on le foupçonne jamais d'à-; 
voir fû de fa vie ce que c'étoit qu'un 
fyllogifme. Nous voyons tous les jour» 
une quantité de gens , dont les raifonne-^ 
mens font nets, juftes & précis , & <l\û 

Tomc^I* T 
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n'ont pas la moindre connoiflance des 
règles de la Logique. 

C ES futtilitéfi dit Séneque , * en 
parlant des argumcns , fie fervent paini 
a éclair cir les difficultés ^ & ne peuvent 
^fournir aucune véritable décifion s feffrît 
s* en fert comme £un jouet qui Fdmufe^ 
mais qui ne lui efi et aucune utilité s & 
la bonne & véritable Philofophie en rf- 
foit un très grand dommage, y il efipat'^ 
donnable de /amufer quelquefois à de 
pareilles fadaifes , c'efi lorfqu^on a du 
tems à perdre s cependant elles fint ton-* 
fours pemicieufes 9 car on fe laijjfi aiff^, 
ment féduire à leur clinquant & à leurs, 
faitjfes & ridicules fuhtilités. 

Si le fyllogifme eft néceffaîre pour 
découvrir la vérité , la plus grande par- 
tie du monde en eft privée. Pour une 
pcrfonne qui a quelque notion des for- 
mes 

Hanc conflântiam cavillAtiones ifim , àt qm» 
ius faulo ante loquebar^ praftare non pojfwitm 
Luàit ijïis animus , non Projicit : & Philo/ofhiam 
M fitftifio deducit in ftanuw» Nec te frokiirue^ 
rim aliqttando ifla Agere ^ fcd tune cum voles 
nihil agere. Hoc tamen hsihent in fe feffimum » 
dtdcedinem qudnddm fui faciuni ^ & animum^ 
ffecie fubtilitatis induÛam « tenent , ac remo-' 
rantur. L. Senecje BfiftoU , EpX CXI.fwk 
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mes fyllogifliques , il en a dix mille aiii 
n'en ont aucune idée. La moitié des 
peuples de TAfie & de lIAfrique n'ont 
jamais oiii parler de Logique. Un'yavoit 
pas un {èui homme dans l'Amérique > 
avant que nous rcuffions découveac , 
ui (ut ce que c'étoit qu'un fyllogifrae ; 
fe trouvoit pourtant dans ce continent 
des gens qui raifonnoient peut-être auffi 
fiibtilement que des Logiciens. Nous 
voionstous les jours de nos païfàns avoir 
dans les chofes eflcntielles de la vie fur 
lefquelles ils ont refléchi , plus de bon 
fens & plus de juftefle que des Doéleurs 
de Sorbpnnç. L'homnxe feroit bien mai- 
Keureux , fi fans le fecours des règles 
d'Ariftote , il ne pouvoit faire ufàge de 
fa raifon, & que ce préfent du Ciel lui 
devînt un don inutile *► 

Ok 

* Dieu n'a pas été fi peu libéral defts fereuw 
enyers les hommes , que fe contentant d'en 
faire des créatures à deux jambes , il aitlaifle 
à Ariftote le foin de les rendre créatures raL- 
ibnnables ; je veux dire ce petit nombre , qu'il 
^urroit engager à examiner de telle maniçr 
fcs lès fondemens du fyilogifme , qu'ils viffent 
qu'entre plus de foixantc manières dont trois 
propofîtions peuvent être rangées , il n'y en a 
qu'environ quatorze , «ù l'on puiffe être aflu- 
ré que U conclufiôn cft juftc , & fut quel fon- 

T z dé =• 
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On voit plus aifêment la connenoii 
de nos idées lorfqu'on n'ufe point àk 
fyllpgHme y qui ne fèrt qu'à rallentir It 
pénétration & la décifion de Pentende- 
ment '^. Suffofins que le mot Animal 
foit um idée moyenne 9 ou comme on par- 
le dans les écoles , le terme moyen > ^ 
teffrit emploie four montrer la eonnexim 
ijuife trouve entre Homme & Vivant, 
je demande fi fefprit^ ne voit pas cette 
liai/on auffi promptement & aujfi nette- 
ment ^ loffqueFidée qui lie ces deux ter- 

mes 

'dément la conclufion eft certaine dans ce pe- 
tit nombre de fyllogifines , & non dans d'au- 
tres. Dieu a eu beaucoup plus de bonté pour 
les hommes , il leur a donné un efprit capa« 
ble de raifbnner , (ans qu'Usaient befbind'ap* 
prendre les formes des fyllogifmes. Ce n'eft 
point , dis-je , par les règles du (yllogifme 
que Teiprit humain apprend à raifbnner ; il a 
tme faculté naturelle d*appercevoir la con- 
venance , ou la difconvenance de fes idées ^ 
9c il peut les mettre en bon ordre > fans toutes 
ces répétitions embarraflantes. Locke , Effiû 
fur Tentendement humain , Liv. IV. Chafm 
XVILfag.969. 4 

* Il y a en tout ceci beaucoup de Tetilles,ft 
qui font même , en quelque Auteur que ce Toit, 
très obfcures & ennuieu(ès. Bernier , Abré- 
gé de la Philofophie de Gaflendi , Tenu 1» 
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mes > efi au milieu dans cet argument 
naturel , 

Homme* . . Animal . . . Vivant , • 
que dans cet autre plus emharrajfé , 
Animal . . Vivant • • Homme . . Animal ; 
ce qui efi la jofition qiion donne à çef 
idées dans un Jyllogifme ^ four faire vêir 
la connexion qui efi entra Homme & 
Vivant , par intervention du mot Anib 
mal f 

Voila donc encore , Madaijie ; 
cette troifîéme partie de la Logique ina- 
tile , oadu moins pca avantageufe , puif* 
que fi le fyllogifme étoit néceflaire à la 
recherche de Ta. vérité , la raifonr que 
Dieu nous a donnée ^^ feroit fi foible &. 
fi imparfaite:, qu'elle auroit befoia- de lur 
nettes pour appercevoirj,au lieik que la 
Uimière naturelle n'étant point ofFutquée^ 
retenue & contrainte, par les formes M- 
logiftiques,voit plus promptement & plus 
nettement làns le fecours du fyllogiuner 
que par fon entremife. On a travaillé 
pendant plus de deux mille: ans inutile- 
ment à chercher tant dedlvifionsj dçfub- 
: dlvifion& >. de noms barocptes t. quir te- 
noient du.ftile des Magiciens ^ & aûtieu* 
d'éclairer Tefprit ,. on ne lui a fourni que* 
des occafibns capables de Farrêtcr dans 
§es^ optérations*. Heureux», fi revenus, ^e 

T'3 ccW 
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cette erreur , ceux dont toute la Sdenct 
iè réduit au talent d'embrouiller la vé- 
tité^ie rapprochoient des règles naturelles, 
& avoiioient de bonne. foi que ce qu'ils 
:£roioient utile àlaraifon » lui étoit pins 
ouifible qneprofitable ! Voici le talifman, 
auquel les Commentateurs d' Arifiote & 
les Scholaftiques avoient attaché la rai* 
-fi)]i & l'entendement : 

Barbara 9 Celarent > Darii » Firiê * 

Baralipton 9 
• Olantes , Dabins > Fapejma , Frifc^ 

fomorum » 
Ce/are, Camefires^ Fcfiino» Barec»»^ 

DarafA 9 
Fclavton 9 Difamis > Datari y Bocar* 

ao 9 Ferifin. 

Ne feut-il pas être phrénetique pour in- 
venter de pareilles règles f Et quel cft 

' Fefprit , que le feul arrangement de tous 
ces mots bizarres n'occupe pendant un 
tems très mutilement f Que doivent donc 
£dre des préceptes qui répondent à la 

' clarté de ces principes 9 & qui ne font 
suères d'un plus grand iècoursà Fenten- 
dément 9 que les mots Barofe yJBêcardû^ 
Ferifon font doux à l'oreille ? Une chofe 
jqui meparoît aflez furprenante , c'eftque 

des 
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âes Philofophes qui ont afFedé lUi grand 
mépris pour la Pbilofoçhic fGhdlaflique y. 
ayent prefcrit des règles qui ni l'ont ni 
plus claires. , ni plus néceflaires , que celles 
qu'ils condamnoient avec tant de hau- 
teur. Mr. ^s Gravefande , dans fon Intro- 
du£lion à la Logique > a placé un Traité 
fur l'argumentation , ou Fart de raifon- 
ner par lyllogifme. Il s'eflForcc d'appren- 
dre aux hammcs à parler & à penfer d'une 
manière jufte & précife par un certain ar- 
rangcmeut des Lettres de T Alphabets 
Un Critique moderne s'eft moqué de 
cette niéthode fi extraordinaire, /r penfe,, 
dit-il , qne ces fréceftes figunroient jort 
bien dans le Bourgeois-C^entilhoname j 
il mefcmble oiiir Mr. Tourdain ,* ^EE ^ 
j400 y OAO y EIO y^EAE , EAO. Que 
cela efi beau ! Que cela efi f avant l La: 
façon d apprendre aux hommes àraifon^ 
ner efi Bien fublime & bitn élevée £ 
EAO y E AE y &c.Vo\is ferez peut- 
être bien aife de voir ici quelques-unes^ 
de ces règles alphabétiques , vous les trou- 
. yerez en partie * au bas de la page. Au. 

* Il y a une métho<fe plus facile ié proÙTer 
îju'il n'y a q\ie dix modes concluans , & Ge- 
la en confîdérant d*abord les feules prémifes^ 
& en faifant actentiofi enfuite àla conçlufion» 

T4» Les 
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lefte » je vous çlirai que Mr. 's Graye&n&ï 
n'eft point rinventeur de cette méthor 

Xes (poLttt Lettres A^ E , I , O ne peuneat 
itre prilès deux à deux, que defeîze rnsmèra^ 
comme leur arrangement le &tt Toir. • 

AA, AE,AI, AO, EA^IA,,OA, 

EE,EI>EO> IE,OE» 

II,IO> 01,. 

OO. 
Ht ces diÇofitibns nous mettons £E, £0; 
0£,ir,10, OI^OOilÉdoitauffiécreie- 
yetté , àeanfe que- lir condafion ièroit mégfk- 
tive , ê( par cela màae le mndtenne unsrer-^ 
lèl y qjû deyroit être de même dans la majeu- 
re ; ce qui ne (anroit être dans I. Aînfi fl ne 
refte que ces huit dii^fînons éSes prémlffet ji 
AA, AE AT,AO, EA, IA,OA,EL De 
, AA nous ne pouvons conclure qu'en A, ou 
en I*. De AE nous ne concluons qu'en £» 
A la Ycrité la coacludonenO feroit bonnes 
mais on n*en fait jamais ufage , quand on en 
peur aroir une ^us générale ; ce qvilè peut 
toujoun dans le cas préfent> parce quelepe« 
m terme eft univerfel dans la mineure* De 
. AI > & de I A on conclut feulement en I. De 
AO , OA & El , feulement en O. De £A 
ftulement en £ ^ ou en O. Cela étanr^ Toici 

* tou? les modes poi&bles des iVllogiûnes ». 

L AAA y AAI , AU y lAI , qui font les mo- 
des afirmatifir, AEE , AOO, OAO , EIO,. 
XAE ) (AO, quf font les négatifs. Imro- 

• dttâioR a la Philof. contenant la MétaphjC 
ftia Logique, Lfv. Il.CUf. XXXV. Jm^ 
^^^pKt hk^ *S GlUVXSAKIXE». 



âe , Ariftote * s'en étoit fèrvi plus dfe 

deux 

* nfSTÛV fS^ êoè îréi Çt^tlTIXn KO^êXtf » tf »f 

/3 , TTÇpTùtnç, Eiouà f*9ihn rStfi^ tp « , iveiçx»**^ » 
»/«' Tôîr «e , a^evi vwcifiift ri fi, Ei y«tç Ti»i , , ohf 
t£ y , «« u?^9i^tç ïça4 t» fi^i^m rit fi ^ iv tt » 
vTTti^Z^^ » •" Vf^Ç y » '''*^ i^ > 'Ti' iV/». El* ^e ^vri 
iv tt ,ru fi^ xeu ri fi ^ rtù rS a^ iucifîêt. Et yaf 
iifj^ifi y ^i^i T» «e , û^tn rS fi ^ vt«^|h* «A* 
vmKftrv y yrufTi ùyrJf^av, O'ftottoç ii km ù K»m 
f^i^^ (çi* If TTçpTUffiç, E< y««p r9 X y rtù rS fi ^ 
9(^ TV fi j 7e vi '■?<«, Mvùyicfi vwjc^v, Ei y«6ç 
ftniêm y ùêi 7V u y k/(v( h^ fi y vVa»^|«<. £< JV yf 
-w * , r/vi râi» ^ , jk»; ûnx^X^^ t ''* «>'«y*V ««« rt fiy 

^f tf , Ity^pai^êÇ U9^piizs(^ f/%i^ y«p » w«>t/ (? J«» * 
^Sûv ^i zrce^rt civbptùwc» v-rÂ^^c» 

Su itaque univerjalis ncgativa frofofmo, 
A j B. Si igitur ttHlli compettt eorum qute funt 
B , & B profeâio nuîli compta eorum qu» 
funt A ; namfi alicui comfetet , atquefiilludy 
C non erit illud frofe6io verum A nulli comfe- 
ure B. nam C aliquid eft eorum , qua Junt B , 
«? luce clarius extat. Si autem A comfetit omni 
B,«^ B nimirum alicui comfetet A. Namji 
nulli comfetet , & A frofeÛo nulli competetB. 
Atque omni fupponebatur competere. Similis con-^ 
verfio fet , etji particularis affirmativa Jlt pro" 
pojîtio ; namJi A competit alicui B , ^ B necejfe 
eft cuîpiam competat A. NamJi nulli competat , 
& A profeÛo nufli competeret B ^fed alicui fup-- 
fonebatur competere. Si autem A non omni com-^ 
fetit B , «0» necejfe eft B non omni competere 
A , ut fit B quidem animal , A vcro homo. Ho-- 
mo namque non omni competit anmali , ut ani- 

mat 
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deux miUe ans auparavant ; aUifi ces pré- 
.ceptes peuvent être appelles» renêmelUs 
des Grecs. Je doute qu ils &flent jamak 
auprès des gens du Htohde une formne 
^pltts grande que celle du jeu de l'oye» 
f€U également renouvelle des Grecs. 
^ J E ne fàurois mieux terminer ce fpt 
f ai (Ut fior l'inutilité des difiërentes rè- 
gles q»'on a prefcrites fur rargumeata- 
tion & fur le fyllogifme » que par te fbn- 
idment du plus (âge & du plus psofodl 
Mëùphyficien qu'il y ait jamais eu* Jtû» 
n^eft moins fropre à aider iejfrk , dii- 
il , que le jyllogifnu % qui « muni Jtum 
Jeule probabilité ou et un feul argumtnt 
topique yfe donne carrière & foujfe cet 
argument dans fes derniers confins > juf" 
ques à ce qu*il ait entraîné Fejprit hors 

de 

mal homini comfetft omm. Cosrmentarii Cef- 
legii Conîmbricenfis è Socîetate Jefii in uni- 
Terfatn Dialeâicam Arifiotelis Stagiritae pri- 
ma pars. Graeeo Ariftotelis contextuî adjun^ 
cft Latina rerfio, 5tc. Lih. L Ariflotelis defrior. 
refoliu. c^, ^.pmrs. ». Comment, fag. 430. A- 
imote raisonne de la même manière , & veut 
apprendre à raisonner aux autres par ces pré- 
ceptes alphabétiques dans les fîx chapitres qui 
fixivent celui d*où je viens d'extraire cet exem- 
ple. Il faut convenir que le modèle du Mai-* 
fre du Bowrgcêit'Gemilhomme eft très ancien» 
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Ac Ix vue de la chofe en ^ueflion s de 
forte que le fermant 9 four ainfi dire , à 
la faveur de ^fuelique difficulté éloignée , 
il le tient là fortement attaché , & peut" 
être même embrouillé & entrelaffé dans 
une chaîne de fyUogifmes ^fans lui donner 
la liberté de confiderer de quel coté fi 
trouve la -probabilité -, & après que tou-^ 
tes ont été dûment examinées y tant/ert 
faut quil lui fournijfe desfeceurs capa^^ 
blés de F en infiruire. 

Montagne ne fe contente pas de 
méprifer , ainfi que LocKc > les règles 
de rargumentation ; il prétend que la Lo- 
gique ordinaire ne fert qu'à former des 
pedàns crottés & enfumés. *> La plus ex- 
»» prefle marque , dit-il , de la fageffe , c'eft 
« une jouiflance confiante ; fon état ell 
M,comme des chofes au-deffus de la Lune» 
»* tou ours ferein. Ces Baroco & Bara^ 
«• lipton qui rendent leurs fuppôts ainfi 
w. crottés & enfumés , ce n'eft pas elle, 
M- ils ne la connoiflent que par oiii dire , 
w comment elle fait état ae fereiner les 
»> tempêtes de Tame & d'apprendre à rire 
»* la faim & les fièvres ; non par épicy- 
» clés imagmaires , mais par raifons na- 
» turelles & probables. " Si Montagne 
ayoit vu les AA & les OO du Profet 

fem 
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feur Hollandois , fans doute qu'il en eut 
dit ce qu'il a dit des Baraco &. des Baro'^ 
livton* 

§. XVI. 

De la Méthode. 

ON entend par ce mot de méthode , h 
dernière des opérations de notre et 
prit , que nous avons indiquée au com- 
mencement de cette Rt flexion , par le 
terme de concevoir , qui fignifie difpofer 
ou arranger ce que nous avons imaginé 
fur un fujet , de la manière la plus prom- 
pte & la plus claire qu'il nous efipoflible. 
^ Cette partie de la Logique paroit la plus 
utile & la plus néceflaire. 

Les règles du fyllogifme.& de Targu- 
mentation fervent très peu à démontrer, 
ainfi que nous l'avons obfèrvé ; au lieu 
qu'en gardant une exafte méthode qui 
oirige & donne un bon ordre à nos idées, 
nous prouvons aifcment & invincible- 
ment ta vérité par une fuite de raifonne^ 
mens jufles & précis. 



.§. XVIL 
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§. XVIL 

De deux fines de Méthodes, 

IL y a deux fortes de méthodes; Tune 
qui fcrc à découvrir la vérité , fie qu'on 
appelle analyfc , ou méthode de réfolu-- 
tion 5 ou même méthode d'itivention » 8c 
Fautre , qu'on nomme Jymhefc , ou i«/- 
thode de compofition , qu'on emploie lorf- 
qu'on veut rendre lenfibles aux autres les 
vérités dont on eft déjà convaincu- 

La principale opération de ranalyfe, 
ou méthode a invemion,confiftepriiscipa- 
lement à concevoir avec clarté 5c nette- 
té la queftion dont il s'agit , à examiner 
avec attention & en détail toutes les no- 
tions qui peuvent y avoir du rapport. 
Comme, fi runpropofeft notre ame eft 
immortelle: pour chercher la connoiffance 
de cette vérité en confîdérant la nature 
de notre ame > on remarque d'abord que 
la penfée eft l'attribut le plus eflentiel à 
notre ame , fie qu'elle peut bien douter 
de tout , mais non pas penfer, puifqu'el- 
le ne fauroit douter fans penfer. On 
examine cnfuite ce que c'cft que pen* 
fer fie voiant que tout ce qui convient 
aux notions que Ton a de la penfée , ne 
convient point à celles que l'on a de la 
T^me L Y fubz 
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fuhftance étendue ,0^ on appelle corfs l 
& appercevant eofuite -clairement que 
la penfée n^efl point étendue » n'a ni 
largeur , ni vrofondeur ^ on en con- 
clut qu'elle n eft point un rmùde ou uo 
attribia de hfuhfiance étendue. De ce 
premier raifonnement on en infère unfe- 
cond , par lequel Ton dit que la penfée 
n'étant point un mede de la fubfianu 
étendue » il fautcu'elle le (bit d'une au- 
tre Jubfiance différente de hcorpereUet 
avec qiii n'ayant rien de commun j elle 
M fouffre point par conséquent de la ^ 
firalKoH, ou du changement qui arrive 
dans cette même fuhftance étendue. De 
ces raifonnemens on juge enfuite que l'a- 
me n'étant compofée d'aucunes parties , 
ne peut périr, & par conféqucnt qu'elle 
eft immortelle. 

Voila, Madame s un exemple de 
la façon de ranger fes idées dans l'ordre 
d'une exaéte méthode , & c'eft ce qu'on 
peut dire de plus fenfible pour faire com- 
prendre ce qu'on entend par méthode y on 
analyfe. Car il en eft oe la méthode i 
ainfi que des autres préceptes de la Lo- 
gique relie dépend plus de la juftcffe na- 
turelle du génie , que de toutes les règles 
d'Ariftote j & quiconque a de l'elprit & 
de la pénétratipn^ trouve mille fois plus 

de 
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âe reflburce dans lui-même » que dans 
tous les confeils , avis, règles & préceptes 
du fyllogifme & de Tanâyfe *• 

Uau- 

* Voila ce qu'on peut dire généralement 
Je ranalyfè , qui confifte plus dans le juge- 
ment & dans Tadreffe de l'efprit , que dans 
des règles particulières. Art de penfer , Vart. 
IV. Chap, IL fag, j^ir Le même Auteur cite 
les quatre règles que Des- Carte s a données dant 
fa Méthode- îl dit ^« elles font trop géné- 
rales pour être appliquées en particulier à \z 
ffmple analyfe , & il avoue dans la fuite avec 
beaucoup de bonne foi qu^elles font prefque im^ 
fojjîbles à ohferver. Il eft vrai , dît-il , qu'il y a 
beaucoup de difficulté à obferver ces règles. 

A quoi fer t - il de prejcrire des préceptes k 
r entendement pour Vatder a faire des opérations^ 
qu'il fait naturellement beaucoup mieux que lorf 
qu'on le gêne par des règles difficiles à qbfervêTy 
& qui ne font qu'embrouiller l'entendement ? 
Je ne fuis point ennemi de toutes les règles ; 
mais je veux qu'elles f oient exceffivement Jîm^ 
pies , &" aifées a comprendre & a obferver. Je 
jfouhaiterois quon traitât Vefprît des hommes^ 
comme Gui Patin voulait quon traitât les ma^ 
lades. Il en étott pour les remèdes doux & ano- 
dins , il vouloît qu'on s'en tînt à la cajfe & k 
la rhubarbe^ il criou perpétuellement contre le 
vin émetique , & les Médecins Empiriques. Je 
regarde les Scholaftiques comme des Dodeurs 
Empiriques de l'entendement humain , & leur 
Thilofopkie comme un vin émetique , aujpper» 
nicieux pour l'efprit , que celui qui vient de la 
main des Médecins eft dangereux pour le corps. 

y2 
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L' A u T R E efpèce de méthode $ qt^aà 
^pdiejynàféfi , oa méikodc de rtnm/î- 
fiên 9 quoiqu'elle ait des règles diffiaren- 
tes de la première, en eft une fuite lîné- 
ceflaire, que quiconque a les&cult&de 
la première , a toujours celles de la der- 
luère. Car lorfqu'on connort fbi*mêroe 
évidemment les chofes > & qu'on a eu 
aflèz de pénétration & de iufiefle f en- 
tendement pour découvrir la vérité , on 
n'a pas grande peine à la (aire compren- 
dre aux s^utres , pmfque le plus effentid 
& le plus diffidle eft déjà oit » qui con- 
fifte a démêler le vrai ou le £iux de fis 
idées » & en 8^>percevoir la comiexiont 
en quoi la nature &vorable peut beau- 
coup plus aider > ôc plus (Ûrement que 
l'étude. 
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REFLEXIONS 

PHILOSOPHIQUES 

Sur rincertitudc desConaoifïaa- 
ces Humaines. 
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REFLEXION TROISIE'MB,, 

Concernant les Priwcifer Généraux dt: 
la Phy/iqui^ 

§. I- 

InttoduBmi*' 



V Uo I QUE les principes gén^ 
raux de la Phyfique fuient plus; 
incertains que ceux de la Lo- 
gique , ils ont quelque choie de plus fa- 
tistaifant. Si l'on ne peut en démontrer- 
évidemment hvérite, du moins Teiprit 
^'anuiie fie s'exerce-T>il agréablement dans 

V 3 let 
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1^4. 't'£ Philosoprix 
^es doutes qu'il & forme à leur fujet ; Se 
^ fi apr^s avoir long-tefus raifbsoë lur cdi 
piemiers principes des dioiès » Ton eft 
.aui& peu inftruit & auffi peu avancé qu'a^ 
vaut que de commencer , on a du moins 
& confelaticm de s'^e innoceptiment oc- 
cupé» & d'avoir Eût des fonges agréa;* 
blés & amu&ns. Je crois que c'dt de 
ciette nianière qii^on doit r^;àrder les 
dilpûtes fur le vuide » fur la divifibilité 
delà matière » fiirfoneflence > fur lelient 
fiir Felpace » & fur beaucoup d'autres 
queftions dont on difpute depuis trois 
mille ans » & donrron difputera jufqu'à 
la fin des fiécles. On peut, je le répété, 
traiter . de ùm^ agréables Je tems qu'on 

J)a(re à s'en inftruire , & les Pbilofbphes 
es plus zélés pour la Phyfique ne faàr 
roient fe fcandalifër de cette éxpreffion ; 
puifquHl s'en eft trouvé de très aiftingués 
entre eux qui ont avoué de bonne foi j 
flu'après avoir étudié quarante ans , ils 
etoient auifi peu avancés & avoient .aufll 

-|)eu de- certitude , qu'avant de s^pli- 
quierà l'étude de laPbyfique*^ Il tientfi 
fasy dît Bernier , dt U Philofophie comme 

' des Arts , p/«/ on iexorce dans Us Arts% 
j>lus onsy fait favantimais plus onfpéadc 
fur Uschofes natîtrelîesyflus on découvre 
tjuon yefiiffiorant^lL^ atrentià (fua- 

tante 
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Tante Ans que je philofâpbcjort ptrfuadé de 
çertalmi chofes ; & voilà que je commen-^ 
€€ d^€n douter. Bien pis : il y en a dmt 
je ne doute plus , défvfperé de pouvoir 
jamais y rien comprendre ** 

Il eft difficile d'expliquer plas claire*^ 
ment Pincenitude des connoiiTances hu- 
maines. Ce n'eft point un génie mé* 
diocrc > qui ne doute que parce qu'il n'ap- 
profondit pas les qudiions ; c'en un Phi-- 
îofophieeuimé généralement , & qui n^eft 
incertain > qu'après avoir étudié quarante 
ans. Il n'eft pas le leul qui ait été auflî 
iîneère. Il s'eft trouvé , parmi les hom- 
mes illuftres de tous les tems & de tour- 
tes les Nations, de grands génies , qui^ 
aiant autant de bonne foi que de péné- 
trarion d^efprit ont avoué naturellement 
cette incertitude > dont la vanité des aa- 
très Philofophes les empêchoit de con-^ 
venir. Cicéron, après avoir examiné les 
difFérens fyftcmes des Philofophes , laifle 
à quelque Dieu le foin de décider quel 
cft le véritable : Harum fememiarum 
4jU£ vera fit , Deus aliquxs vider ic. 

Il y avoit beaucoup de Philofophes 
Au tems de Cicéron aufli incertains que 
lui 5 mais il en étoit peu d'auflî fincères* 

Plu- 



* BxaNiER , Dout-s j fag, U 
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PluGeurs Savans reflemblent à ces aman» 
qui connoiifent les imperfeâîoDS de leurs 
maîtrefTes ; mais qui fëroient au déref*, 
poir que le public s'en, apperçût : de mê- 
me > ces Savans croiroient déroger à leur 
fiùence > s'ils avoiioient qu'une opinion 
qu'ils ont embraflée > peut être douteufe* 
Il faut , pour fè mettre aurdefllis de 
ce préjugé commun à tous les Savans 9 
une force d'efprit qui n'eft réfervéc qu'à 
ceux de la première claiTe. Lorfqu'onne 
ûâz que méoiocrement , on croit être fer- 
me & atTûré dans (es opinions; mais quand 
on eft parvenu à un certain degré de Icienr 
ce on commence à douter de bien des 
chofes dont on étoit perfuadé. // efi ad^ 
venu , di: Montagne , aux gens vcrita" 
blement favans ce cjui advient aux épict 
de bled. Ils vont s^ élevant & f» hauffant 
la tête droite y tant iju ils font vuides ; 
mais ifuand ils font pleins & grojfis de 
grain en leur maturité , ils commencent à 
ihumilier & hatjfer les cornes '*^. Qu'on 
demande à LocKe jufqu'où s:'éteodent nos 
connôiiTanceSxil répondra, de bonne foi 
que notre connaijfance efinon^ feulement 
ém-dtJfpHS. de LLréalitédes chofes» maif 

ejt- 

^JSL. o. M T A G NE » EfEus , Liv. IL ^af • 
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encore qu^elle ne répond pas a retendue 
de nos propres idées. Il n'ofera aflurcf 
avec certitude que les qucftions réelle- 
ment évidentes ; les douteufes loi paroi- 
tront douteufes. Toujours attentit à re-- 
chercher la vérité ill ne la reconnoît que 
lorfqu'elte perce le crepufcule dont elle 
eft environnée , & qu'elle s'offre claire- 
ment à nos yeux. Il a trop de jugement & 
defcience pour s'en impoferà lui-même> 
& trop de candeur pour vouloir exiger 
que les hommes prennent des conjeâure^ 
pour des preuves réelles. 

Lorsque Gaffendi agite une que* 
ftion fufceptible dé quelque doute, il fe 
garde bien de décider avec un air d'au- 
torité. Après avoir propofé les difFéreif- 
tes raifons qu'on peut apporter pour & 
contre , il fe contente de aire laquelle eô 
l'opinion qui lui paroît la plus vraifembls^ 
ble , videtur ; c'eft le terme modefte dont 
îlfe fert , au lieu des mots aflirmatife qu'af- 
feftent les Philofophes fcholaftiques. Il 
connoiflbit trop la toibleffe des connoif- 
fances humaines» & il étoit trop favant 
pour prendre le ton décifif. Il confidéroit^. 
dit un de fes élevés, que nos vues font trop 
courtes pour pénétrer JHfqti aux premiers 
principes , & parvenir aux caufes vr^ 
chaînes & immédiates. Il croioit qu iljf 

auroit 
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émrni trêf de fréfimfmn à dédier f 
magiJhraUmênt des chefts^emmme en fek 
^UpuS'UHS de nés Medernes^.CcsàÊS-' 
niers mots dëfigneat les CarcéGens , ad 
généralement ont aflez le déÊmt de àéàia 
avec un peu ttop d'aflârance; mais dont 
la certitude n'eft pourtant qu'un .doucef 
eu égaid. aux décifîons pajpales des Sdm- 
laftiques. Il (è trouve même des Garté^ 
fiens illuftres , qui avouent de bonne £û 
^'il y a plufieurs queftions fur lefquelles 
on doit s'arrêter le moins qu'oa peut» 
étant d'une dî6iculté à ne poavoir être 
édaircies."^» L'on ne troave point cette 

fin- 

* Be RKTE R , Abrégé delà Fhilofbhie Je 
Gaflendi, Tom. L Préface^ 
** Eft-il poffible qu'une créature sdt été créée 
ians réterni lé î Dieu peut-îl foire un corps 
infini en grandeur , un mouyement infini en 
viteCe , une multitude infinie en nombre ? Un 
nombre infini cft-il pair ou impair ? Y a-t-ii 
«n infini plus grand que Tautrt î Celui qui 
£ra tout d un coup , je n>n fois rien , fora 
suffi avancé en un moment que celui quis*ap- 
pliquera.i raisonner vingt ans for ces fortes 
ie foiets , Se la foule di^rence qu'il peut y 
.avoir entre eux, eft que celui qui s'eâforcert 
Ae pénétrer ces queftions » eft en danger de 
tomber en un déj^ré plus bas que la fimple 
ignorance , qui eft de croire fovoir ce qu'il ne 
&t pas* Art de penfor , Pars. IV. Chaf. ^'{^^ 
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^cérité dans les Scholaftiques 9 m dans 
fcurs difciplcs. Tout homme , qui pour 
fon malheur a acquis dans fa jeuncfle le 
nom de Périfatéticietf^y de Jéfuite , de 
T^omifie , de Scoiifie , &c. croit avok 
des yeux ajBTez perçans pour développer 
la Nature & pénétrer aans tous fes fe^ 
crets. Il penfè lire jufquesdans les derniers 
cieux ; mais il lui arrive le même accident 
qu'à Thaïes * , qui , trop attentif à con- 
templer les affares^tomba dans un précipice 
dont il ne s'étoit point apperçu. Tel eft 
le fort d'un Scotifte.; il croit favoir ce 
iqui fe paffe fur (à tête, & il ignore ceiqui 
eft à fes pieds **. Loin d'être arrivé au 
dernier degré de la Science , chaque pas 

qu'il 

* AtytTMé i^ *iy^f3/ (^ , ^ara y^oç ci' rj$" clxïttf^ 
' jtirS êtvotfuSlttVTt (^ufêU riv y^Zt ^ Soy.?-.p à ©«A9 » 

-•if/ yv/i^tréxu 

Fertur cum domo ah Mttu educeretur , contem^ 
jlandorumjiderum caufa, in fojfum incidîjfe , /«- 
£emiJcennqMe diôium ab anu : Qua rattone , o 

Thaïes , quce in cœlisfunt cemfrehenfurum te àt" 
■ hitraris , qui ea quafunt ante oculos , vider e 

non "vales f Diog. Laert. de Vïûs , 5cc. Clà-^ 

rorum Philofoplionim , 3cc. Lih.I.Segm. 3 4- 

** Quod efi antepedcs neîno fpe6fat , Càli 

fcrutantur fUgas. C i c £ K. o de Divinationc 2 

Ub.U. 
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au'il £ait le jette daiis rerreur & l'éloigné 
u bon chemin. Il vaudroit mieux pour 
lui qu'il crût ne rien &voir > oue dêtre 
perfuadé de favoir quelque chote *. 

L A ferme croiance .que les honunes 
ont eue pendant long-tems d'être très- 
aflurës de certains principes , qui pour- 
tant étoient (aux , a retardé infiniment les 
découvertes Qu'on auroit pû£ûre dans la 
connoiflancc âe la Phylîque expérimenta- 
le. Si après avoir dilputé quelque tems, 
on eût avolié de bonne foi que les pr^ 
miers principes ne pouvoient être dé- 
montrés ni connus évidemment 9 Se que 
content de quelques découvenes quon 
avoit Élites t on eût fongé à les cultiver 
par des expériences qui auroient pu don- 
ner de nouvelles lumières , je ne doute 
pas qu'on n'eût fait autant de progrès 

qu'on 

* Aîn/î , lorfqu'on a de mauvais principes i 
d'autant qu on les cultive davantage & qu'on 
t'applique avec plus de foin à en tirer la cou- 
féqucncc , penlant que ce fo'it bien philôfb- 
pher , d'autant s'cloigne-t-on davantage de 
la connoiffance de la vérité & de la (ageffe. 
D'où il faut conclure que ceux qui ont le 
inoins appris de tout ce qui a été nommé 
ju(qu'ici rhilofophie , font les plus capables 
d'apprendre la vraie. Dfscartes , Princi- 
pes de la Philofophie , Préfact^ 
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qa'ooen afairdans ces derniers rems , oà 
l'ons'cft enuérement adonné à laPhyiique 
expérinientale. Ce n'eft pas, Aide, qu'elle 
n'air aulfi fes doutes & les incertitudes , 
mais ils font en plus petit nombre ; & tt 
dans certaines expériences nous pouvons 
errer dans la façon dont nous en expli- 
quons les efFets > il en ert plufieurs dont 
nous avons une connoiffance qu'on peut 
regarder comme certaine , quoique géné- 
ralement parlant , la certitude puille pour^, 
tant être refufée , à la rigueur , aux con- 
noiffances que nous acquérons par la Ph y- 
lîque expérimentale. 

Nous n'avons que des idées fort impar- 
faites des corps qui tombent fous nos 
fens , & nous ne pouvons abfolument dé- 
terminer la façon & la mamère dont les 
premiers principes , ou fi l'on veut, les 
premières parties aflives de la matière 
agiffent & font leurs opérations. Ces ou- 
vriers elTentiels des chofes naturelles font 
cachés à nos yeu\ : nous voions en gros 
Teffec qu'ils produifcnt ; mais nous n'a- 
vons aucune notion des premiers reflbrts 
Su'ils mettent en mouvement. Ainfi^ 
ans certaines expériences un Cartéficn 
en explique les effets par le fecours de la 
Matière fubtilc » les Gaffendiftes , pai 
T$m4 L X Iç. 




3^2 zk PHrtosp?Hiir 

les atomes Ce les petits vuides ; Ici 

Newtonicns par le moyen de Tattrac* 
tioB. Il doit pourtant y avoir une gran^ 
de différence entre ces façons diffiérentei|B 
d'opérer : mais tous ces fecrets nous foncT 
tachés ; nous ne commençons d'apperce- 
voir les chofes que lorfqu'ellc* font prcf* 
que achevées *. La Nature reffemok i 

SD 



* Quelque îaîn j5ue rîn^uûric humme. 
puîCc porter la Phiîolbphie exp^rijnentali 
Cut les chofcs VhyCiques , je fuis tenté de cr ' 
re que nous ne pourrons jamais panrcmr Iv 
ces matières à une connoî£ance fclentiiiqtjej 
fi j'ofc m^cxpriiner ainfi , parce *jue nous n'a 
vons pas des idées parfaites de ces corps me- • 
iiae qui (ont les plus prcs de nous , & le plus i 
notre dîfpofitioo. . . . Noms n'avons, dis-je^ 
^uc des tdée«incoraplcttei Se fort imparfaites» i 

4e« corps Pcut-ctre pouvons-nous avoàl 

des idées diilinâes de différentes fortes de c<)rpf ■ 
qui tombent (ur nos fens ^ mais je doute que 
MOUS ayons des idées complettes d'aucun d*eux; 
êc quoique la première manière de cannottre 
ct$ corps nous fuifile pour Tufage & paur Ui 
.difcours ordinaire , cependant, tandis , qiu 
la dernière nous manque , nous ne fbmmâ 
point capables d'une connoiflancey^irwff^ffttc J 
, $1 noui ne pourrons jamais découvrir (ûr Icut' 
fujet d^s vérités gcncralcs, inftrudUves â en- 
tièrement inconteOables. Locke , Eâai Phi- 
lofopKique fur rentendcment humain , liv* 
ir. Chip. in,fag.7oi. 
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cut^ 
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an joueurde gobelets, elle nenôusmuh- 
tre que les derniers t&i% de fes opéra-- 
tions. .C'en eft toujours affez pour notre 
milite y &c pour les connoifllances qui.npaft 
font néceuaires. Que bôUs importe-t-il 
de favoir conunent les preiniers prind^ 

I)es agiflent» pourvu due nous fâchions 
e fëcret de les faire i^ir , Se de leur faire 
produire d'une manière fure les effet* 
que nous cherchons * & dont nous pou- 
yoas tirer quelque utilité*? Que m'im- 
porte que les atomes agiifent & aient leur 
mouvement dans le vuide 9 ou que la, 
Matière fubtile rempliife le vuide » ou 
qu'il n'y en ait pomt dans la Nature , Ci 
je fais de la matière fubtile ce que je fais 
des atomes Se des atomes ce que je fais 
de la matière fubtile f 

* A quôî bon par exemple , ces longue^ 8c 
te fiibtiles difpute^ tôUchâilt ia divifibilic^ dé 
la madère i Car , quand bien mime 00 na 
pourroit pas décider natceinetic fi elle & peut , 
ou non , divlfer à Tinfini .^ ne âif&t-il pas de 
connoître qu'elle fe peut diriter en dès par- 
ties affez petites pour fefYÎr i totis lés beioint 
2u'on peut avoir f RoHAX/tt , Ttatti de Phy- 
que , .Préface. 
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S. IL 

Si U Mêfide ijf éutniL Syjïhui Je Ma 
4pà tênt €ru uL . 

LA première oaelUon qui ioSbt'èm 
Fetude âes oiofes naturelles » wffoD- 
de la création où Pétemité chi monde 
n eft naturel , avant de vouloir connc^ 
treles qualités particulières d'une dio6> 
tl'exaniiner comment elle a* été prodm* 
te ; & il n'eft perfonne > qui > confîdénm: 
ce monde & voulant en développer la 
jnyftères , ne penfe d'abord à la Êiçon donc 
il a été produit. Cette quefiion a parta^ 
les opinions de tous les anciens rbitoto- 
phes , & partageroit encore celles de 
ceux qui vivent de nos jours , fi la Rc^ 
ligion & le fecours de la Révélation oe 
aous avoient appris de quelle Êiçon le 
monde avoir été formé. 

Pour examiner avec attention & (ans 

1)revention lesdiflfërens fyftêmes des Phi- 
ofophes Payens fur la création ou Pé- 
temité du monde , il faut (aire abftrac- 
tion , pendant quelque tems j des no- 
tions que nous avons acquifes par la ré- 
vélation , & examiner les fentimens des 
Anciens par la feule lumière naturelle. 
j£ vous prie donc i Madame , d'ob- 

fcnrei 
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fcrver d'abord que tous les ancien^ 
Philofophes ont été periuadés de ce prin- 
cipe , que de rien, il ne fe fait rien, Aiofi, 
ceux-mêmes qui ont foutenu que le mon- 
de avoit eu un commencement , ont cra 
cependant que la matière donc il avoit été 
formé , étoic éternelle & avoit toujours, 
exifté. Ceft cette matière qa Ovide ap- 
pelle le Chaos , & Epicure les atonies ^ 
qui, n'ayajit aucune liaifon entre eux ^ 
etoien: en liberté dans Tcfpacedu Vuide» 

Il paroîtqueceletirimentdcs anciens- 
Philofophes quinavoient que la lumicre 
naturelle pour guide j écoit fondé fur des 
raifons qui tembloient évidentes. Si de 
rien , difoient-ils, il fe pouvoit Êiirc quel- 
que chofe Se fi le néant pouvoit procluire 
uncorps, nous verrions tous les jours des 
(^roduftions nouvelleSjdont nousn'aurions 
aucune connoifl'ance» Chaque chofe pour- 
roit indifféremment naître de chaque 
cliofe,âc forrir fans ordre & fans arrange- 
ment dequelque lieu & de quelque endroit 
que ce foit> & fi les corps &l Icsfubftanccs 
étoieut créées de rien > toutes ieslcmen- 
ces , fi conftamment fpécifiées ôc dëter* 
minées feroient inutiles. Toutes fortes 
rfanimaux & de plantes tèroient produits 
auhazard par toutes fortes de femencesjo» 
jcnapperccvrok perpétuellement fortir àxt 

X5 Béaia 
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néant de nouvelles » qui en prodnîroicDt. 
encore au hazard plnCfeurs autres *.U€m 
voit au contraire un ordre & on arrange- 
ment par&it dans les c^écatioDsdeianfei 
tnre » chaque^du^ prennent leur origî-. 
àede certaines (burces d'oà elles fimeoc 
toujours, & demandent leurs ftmenoci». 
leur matière » leurs mères» kuis lienx 6c 
leurs diipofitions convenables. Les bleds^ 
lesherbes» les fruits croiflentpeu-i-peu; 
& bien loin que le néant prcxdhiiiè des ar? 
bies que nous voyons fbrtir tout*4-coiç 
de la terre ; on jà befi^in de Jb cultiver; 
pour l'aider dans fes produâions* 

Il étoit doncimpciiffible que les Fliir 
lofophes anciens » privés de la Révéla- 
tion » 

• Nijn jî de nihilo firent, ex ^nrnihm reku 
Omne getius nafci fojfet , mlfemrnc egeret. 
JE marefrimum homines , e terra Po/Jet oriri 
SqtMmmigerumgtnm , & xfolucrei erum- 

fere caU, 
'Armenu atque ûUa feauUt , genut est- 

nefirtarum^ 
Ifieerto fartu cuhë mc defertdteneret. 
^kcfrudus iidem arboribut conftare fok' 



Sed maarentur » & firrt nnmafofent. 
Si^€ ubi non effeni genitMlisfemùta «n*. 

^ue, 
;|^f pofet mater rébus , cgnfffere terta ! 
Xuc»£Tivsdc RemmNatuni^ * : 
Lib.I^yerf.i6o.&fe^f. 
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tîon , ne cniflent pas la matière incréce* 
Car c^uoiqu'il y en eût entre eux qui 
admiflent un premier principe intelligenr, 
tout ce qu'ils pouvoicnt faire par le fe- 
cours de la lumière naturelle,étoit de le re- 
garder comme coéternel avec la matière. 
Comment auroicnt-ils pu furmonter milite 
difficultés 5 qui refteroiem encore, fans la 
foumiflion que nous devons à la Relr- 
gion qui détermine nos doutes ? Si la 
première caufe , difoient-ils , ou le pre- 
niier Etre qui eft univerfcl , a créé k 
matière , il faut qu'il l'ait prife dans lui 1 
eu hors de lui. S'il Ta prife dans lui , il 
n'eft pas infini s puifque cette matière qui 
^toit dans lui, dcvoit y former un poiofj 
& que Ton peut memrer tout ce dans 
quoi l'on peut placer un point* Il ne faif- 
roit auffi l'avoir prife hors de lui j car il 
ne feroit point infini, s'il y avoit quel- 
que choie au-détà de lui* Si l*on répond 
qu*il ne l'a prife ni dans lui , ni hors de 
lui , mais qu'il l'a créée par fa volonté, 
CD n'cft pas beaucoup plus avancé ; car 
dire que Dieu a fait la matière par fa puif- 
fancc , c'eft dire qu'il Ta faite lui*mlmc. 
Les attributs de Dieu ne font point dl- 
iliu(Ss de Dieu , la puiffance de Dieu! • 
c'cft Dieu lui-même/ il y auroit fans cela 
jpluTieurs Iniinis. La juillcc, la démenée 
X 4 ioni 
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fooi iiifiiûo camoie £i potflaoce . C cet 
igsafi^ écoiesc Sprées dans h Divine 
se . il y aorott auraot d*Iii£nis qu'elki 
^attributs ; ce f|ttî DC fe peut pcwr» œ 
£OUTànt y en avoir qfJLUU , Se Fiilée de 
fîiifimté éxcluiDt toitte idée d'ançoieiir 
canon. Ainfi » ea difant aue b matière eft 
formée par b puiffaoce de Dieu , oo ne 
tennke poiot L queftion; la putâancede 
la Divinité étant la Divinité même» h 
tdiiScuIté de favoir fi elle a pris la madèce 
dam elle , ou hors d'elle * refie toujoun. 
Il s'o0re encore une nouvelle difficakit 

Îlu$ conlldérable que cette pregiièî e.Up , 
Dtre fouverainement par&ir» tel queBÉBI 
Feftt ne fauroic créer un Etre rem|Ml^ 
mille imperfe<îtions. Il eft contraire 1 Tcf 
icnce d'une chofe parCihe , qu*il en émi- 
ne une pleine de vices » & dont les dé- 
fauts furpafient de beaucoup les vertuf* 
Or , il n'cft rien de (1 imparfait que Li ma- 
tière : nous en voions par nous-mêmes 
ks tmperfeâions ; donc elle n^a pft! 
létre créée par Dieu ^ elle n^a pâ auilî k 
former elle-même, il faut donc qu'elle 
^ait été de toute éternité* Les Lei 
..Chinois fe fervent beaucoup de cet ai^ 
gument contre les Miflionaires , & il p: 
Lxoît que les raifons que leur oppoitai 
K<i| ne leur paroiileat pas trop cou/ 
, . vainî 
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iraîncantes. "Ritri nefi égal , dit un habite 
Millionnaire * , àPppimâtreté des AthéeJf 
Chinois. Quand tm leur objeBe que le bel 
ordre qui règne dans FUnivers^nafâ être 
T effet du hazjtrd; que tout ce qui exifie a. 
été créé far une première Caufe , qui efi 
Dieutdonc^refliquent^ils dtabord^Dieu efi 
fauteur du mal rhoral <f^du malphy/iqua 
On a beau leur dire que Dieu étant in»^ 
finiment bon , ne peut être Fauteur du mal^ 
donc , ajoutent-ils > Dieu rfeft pas tau-- 
teur de tout ce qui exifie. Quand on leur 
représente que le mal & le péché Jont des 
fuites du mauvais ufage du libre arbi'^ 
tre des créatures , ils répondent Jlun 
grand fang froid que cela même prouve 
que Dieu ne crée pas tout s car puif* 
qu'ily a d'autres Êtres que lui qui ont 
le pouvoir de créerspuifqu^ily a des Etres 
gui ne tiennent pas leur naiffance de lui \ 
il rfefi donc pas la feule caufe de tout et 
qui exifie dans le Monde. Vous avex. beaUt 
vous retourner , me difoit un jour un dt 
ces Lettrés , il faut que vous conveniez 
que fi Dieu efi t auteur de tout ce qui 
exifie , il efi la caufe du mat moral & 
du mal phyfique > ou que fi Dieu fi efi 
pas t auteur du mal moral & du mdl 

2 KelatioA àc la Càint <tc. J^* M4*t ' ^ 
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r$ €0mpnndr€ éfu ù sm/ &' U fUi 
^r§cé4êien$dMMm'4tr€&dtimémii4$m 
Jnvispmr cêU dis réûfi mmm g m s &Jtt 
éhmtipraûmu fsê Mr. Dgs-^^mrits â 
jubtiés déÊtufis ÂÊédiiéUiÊMzwiMsUjk 

& mi riforHi mnc élédmm ipurlr mém 
m fêmmt hre la csufi 4Uri€m » fKtS 
DUn éimi téuamr J^ biim fm e^ 

tUmvtrs frêcédâi du nêm-Etre » '^[fM^ 
wir^i/aurniU néémt d€ créir àrs &rth 
fét$ndrHt MêJ/i têU fM cibd de Dimi 
€$ ^ui ifiahfurdt & ridicuU €» fuiftm^ 
Il nu foHti/ii infin tfêu U mal wwral & 
li mal fhy/Ume font des Etres aujfi ft- 
fitifs nue le bien moral & U bUn pff^ 
fieme : & éjfuandje Un otjeSais que U ml 
ift une privation ^ui tient du noft^£tr$f 
€Qmme la maladie efi une frivatiêu Jk 
fanté» il me reflieiuoitéuConfourroitavee 
autant d^affarence aire fur la faute 
^fi une privation de la maladie s ^tu 
mu mat » tpt^uu homme iiui prend UUe» 
dautrui par uu motif et avarice 9 f^ 
mu aOe aujfi réel & aùffipopmf^ epi^uu 
homme ^ui donne Paumonri uufMvr^ 
far uu met{fd€ cbariié^ & fu'eufuja 
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'aQes de r entendement de ces deux htnn^ 
mes font aujfi réels & Aujfi fofitïfs tun 
^ue f autre* 

Soit mon teii de capacité ( ajoute le 
bon Pcrc )Joit que *la Langue Chinwife 
ne foHrmjfe aucun terme qui réponde a 
ceux dont on fe fert four éclaircir ces 
matières dans nos Ecoles de Théologie ^ 
il ne me fut pas pojjtble de lui faire ««i- 
tendre raifon. 

Il cft plufieurs raîfons qu'on peut ob- 
jefltîr contre ce fentiment ; mais il faut 
obferver que c*ell à la Révélation que 
nous en forames redevables, par riaée 
qu'elle nous a donnée de Dieu ; au lieu 
que celle qu'avoient les Payens > étoit 
obfcurcie par les ténèbres , & fMJetce à 
mille douter. Tous les anciens Philofo- 
phes , non feulement ne croioient pas que 
Dieu eût créé la matière; mais ils lefai- 
foient lui-même matéiiel. Les Epicuriens 
& les Stoïciens s*accordoient fur ce poijit, 
& Cicéroo , examinant les différentes 
opinions de tous les Philofophcs fur \z 
Divinité, ne daigne pas s'arrêter au feu- 
timent de Platon , le feul qui ait connil 
véritablement la fpiritualité de Dieu. Ce 
n*eft pas que Cicéron n^eût une grande 
eflime pour Platon , mais il regardoit fon 
opinion fur la Divinité comme tout-i- 

fait 
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fait inincelligible *• Cependant» quokne 
Platon eut connu que Dieu n'étoit point 
matériel , il en avoit pounant une idée 
très fauffe en bien des chofea ** *yfc Toa 
peut regarder ces diffîrentes notions bi- 
zarres & trompeufes » que les plus mnds 
Philofophes Payens ont eues de la Di- 
vinité 9 comme des argumens démonflrar 
tffs contre les idés innées. Mais ce n'efl 
point ici Tendroit de montrer le peu de 
réalité de ces premières notions qu'oo 
veut que l'ame apporte avec elle » &am 
font fi confufes , fi différentes dans ïc$ 
hommes, & fi inutiles pour ponnoître h 
Divinité & le culte qu'elle a ordonné. Je 
vous ferai feulement remarquer , Mada- 
me, combien il étoit difficile que parla 
lumitre naturelle les anciens Philofophes 
culfent une connoiffance aflez diflinâc 
. de Dieu pour pouvoir conclure qu'aiant 

été 

* Quod ?ldtoJtne cor fore Deum ejfe cenfit , ii 
quaîe eJfe foffît iruclligi non fotefi. Ciceron àt 
Nanira Deonim , Lib. L 

** Il faut avouer que Platon , inAruit pat 
Socrate , a dit de fort belles choies de la Na- 
ture divine quoique mêlées d'erreurs , comme 
lorfqu'il enfeigne que ce font des Dieux , infé- 
rieurs au Dieu fouveraîn,qui ont créé le mon- 
de. Arnaul!> ^ jfeconde Dénonciation du pé- 
ché rhilorophiq«e^/4^.^3« 
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ëté de tout tems , il avoit , Jui > Efprit 
pur & fimple , créé la matière. 

Il ne veut foint être facile à thom-^ • 
me , dit Bayle , de connaître clairement 
ce ijui convient y ou ce qui ne convient ^as . 
à une Nature infinie^ Agit- elle nécef* 
fairement , ou avec une fouveraine li^ 
bcrté d indifférence f Connott-elle , aitne^ 
t^elhy haït-elle par un ^ aile pur & (in-^ 
pie , le préfent , le pajféj F avenir , le 
bien & le mal , un même homme fuc-* 
cejfivcment jujiè & pécheur ? Eft^-clle in- 
finiment bonne ? Elle le doit être ; mais 
iou vient donc le mal ? Efi-elle immu^'^ 
ble } ou change-t-elle fes réfolutions y flé- 
chie par nos prières ? Efi-tlle étendue ? 
D'où vient donc l'Etendue f Plufieurs^ 
femblahles quefiions quife préfenfent à- 
r efprit , l' étonnent & ïcmbarraffent ; les 
incompréhsnfibilités Parrêtent à chaque 
pas. Il fe tourne £un coté pour éviter \ 
des impojjibilités apparentes 9 &il en reU". 
fpntre jqui ne font pas moindres *• Les 
Philofophes de nos jours , qui fe font 
diftingués autant par leur piété que par' 

leur 

r 

* Bayle , Continuation des Penfées dî-^ 

yeriès > écrites à un Doâeur de Sorbonne 

âroccafion de la Comète de x68o. Tùm. U,^ 

Jag* 81. , . i 

Tome L T 



leur (cience ^ n'ont point cru bleflfer h 
Religion , en avoiianc qu'il étoit iio- 

£>fwle que nous euffions , malgré k 
évelatioD^, des idées claires & diftift* 
âes de la puii&nce de Dieu , & ^né- 
ralement de tout ce qui tient de nnfi- 
m '^. Âinfi , nous ne devons peine 
nous étonner ft les Anciens , plongés 
xkns les ténèbres du PaganHme , n'ont 
pÛ fe perfoader la fpiritualité de Ditn» 
& h. création de la matière drée du 
néant » cette dernière opinion paroifiant 
oppofée auK notions les plus évidentes. 
Tous les Pbîlofbphes anciens *^ onr 

donc 

* Le plus grand abrègement que Ton 
puifle trouver dans Tétuile des Sciences, eft 
de ne s'appliquer jamais à la recherche èb 
tout ce qm efi au-deflus de nous ^ & que nous 
ne pouvons efperer raîfonnablement de pou- 
voir comprendre. De ce genre lont toutes 
les queftions qui regardent la puifTance de 
Dieu. . • . . Notre eiprit, étant fini , Ce pcfl 
êd s'éblouit dans la multîtudedes pen(ces con* 
tcaires qu elle fournit. Art de penler, FjrXi 
IK. Ckaf. Lfa^.s^7»Ce Livre m étefMfâf 
dfnx ou trois illtiftres Solitaires de Port-RoiéJm 

** Radix autem errorum Thilofofhorum ilU, 
âlh atertiâ , f rater Deum , fontnttum fiât , 
tfiriw nihil ex nihiloferi foffe futubémt , etiâm 
O' frima canfa ; fed ex aliqua materia. Ob id mh 
icm Mundum mtemum am Aîaieriam étternêm 9 

u 



^onc cru que la première Matière avoir 
été de toute éternité , ôc n'ont difputié 
■entre eux que de la différence du tems , 
ou l'arrangement & Tordre que nous 
voionsdans rOniyers,avoient commen- 
cé. Les uns ont cru que la règle & Ja 
^^ofition que nous admirons aujour- 
d'hui > avoient été produites & formées 
par une première Caufe inteil^ente , qu'- 
ils faifoient coéternelle- avec la MatièrtB. 
Les autres penfoientquc le hazard & Je 
concours fortuit des atomes avoient été 
les premiers ouvriers qui euffent donné 
Tordre à Tunivers. Il y a euchfin plufieuw 
Philofophes qui ont foutenu que le Mon- 
de , tel que nous le voions , étoit éternel , 
& que Tai-rangement n'étoit point pofté- 
rieur à la Matière. 

De 

tx qua Mtmdus in mnport fieri fojfet , tohjiî^ 
tuehant^ &ùafatetur Avemlo* Comment; )^. 
ubi id ùflendit quod ex nihiio nihU fo» & •ai-' 
cit vu!pts exiftimare quod alknùd foteft ex HÏ-r 
hîlo fieri , quia decifhur in daoku. Alnram 
eft quod futat vuè^s ytihii rffe > iptod npn vi- 
det. Et quia aliquando èxf&iwr feri uliqufd 
<viféih tx eo quod non t/idet^fata fex nfihilofit-' 
ri , quod tamen ftUfum fft, Fiunwcrsci Toleti . 
Societ. JeCu CommetitaÂa , ona cum qweftio- 
nibus 'm oôo Libros Atiftotelw de Phyfîc* 
Aufcultadatfô «rc. Comment» îft lib. VïlI. 
Phyf. C«p. t. fil, i.99, ^rf. 
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Di :cv2S .^ SàvariS qui ont fouten 
r«rr-3L:^ c,; >L ."."e ? Ar.ftorc * a été 
cr il c>^> irn:br=d< cc::e orinion avec le 
p/j» ^ îirrrrrc. Quoiqu'il ait change 
cxS' V-. ï::î ie :ir-:i.T:eri: lur d' autres m- 
jcrs. -.. -'i '^.T-sui vrr.i cans celui-là , & 
û a r." ^ .^w^ ù- ^*^ : - :,:nr.ea-.enr. 11 îe mo- 
Ctt»w' ' 'c Cïu\ c;-:iCTcic:Ln: le contraîrCi 
5l -/..t. ri rirl^: cc^x » qu'ils lui 
c..r.r;\: V ie? tnicurs t::onr..:r.tes ; qu'il 
x^-^,"* C-: -*- r<triir.î un tenr.s que h 
r^v-c c^c ■: .T.i::V- ^u: c:>mî bitie ae^uis 
r\> ^ :rc.i • .-;:> : m'iI avoit bien q au- 
rx^ «-. > ."'jrr-xV.er./.cr. -railqu'ori lai 
t: . ^ c*-: v.v cui .e M.i^fe qui avoir 
r," , " .", v"^," %:, T.i". i: .^-ji rarccr.fé- 
f^'« «.* i. - k . «, ... _h .« • ^^ %v •■■^«r^» en riii" 

i^. ^^ ^- r r „-i \ -, -: i'.'uîrzr-: ,tt 

.-. ^. ^^ c"^ ■■ 't'Us . 'î'.'.V- 

^ , .'■ -iv . . .. •: > .ir-"':::!:: 

^ .;. . -.1 J: C t . .' .*\r. ::m. Im 

•■»* ** -. • T.vjrr ^\; .:r^ :<:».r.--f , c* ^ 

•>;•?:• .'* :\ \^.-, . .«• C" ^.' C" i'VC îliJm 

t" ■ -••. ;;-rr..».- M;.K:crft ^T.:i. cj^^t ^ & 

«»; S- '.*. « j^T ji. J'i , czijLfK Dmrys kjM àf 
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lie , & ne fût réduit en pouffière. Voici 
quelles éroiénc les principales raifons de 
ce Philofophe. Le mouvement , difoit-il 
"^ , doit être éternel ; ainfi le Ciel , ou le 
Monde , dans lequel eft le mouvement , 
doitjêtre éternel. En voici la preuve. 
S^ily a eu un premer mouvement , comme 
tout mouvement fuj^fs un mobrle , il faut 
abfolumentque ce mobile foit, ou engendré^ 
eu éternel , mais fourtant en rcpos,â caufc 
de quelque empêchement. Or , de quelque 
façon qu'onfuppofe que ctlafoit^l s^ enfuit 
une abfurdîtê. Car ^ fi ce "premier mobile 
eft engendré i il Pefi donc par le mouve-- 
vient y lequel par conféquent fera anté-* 
rieur an premier ; & /il a été en repor 

éter-^ 



* Voîcî encore un autre argument^ & peti 
}>rcs femblable a celui-là. Sî Munius încefit > 
farher etîam temfus :fed hoc non fotUit hnl;ere 
tnitium , ergo nec ipfe Mundus, Minor frobaturr 
Incepit tempus , ergo àab:tur frirmim Kunc "^ 
mnte quoànon fuit tempus, Tuncjî cuiUhet Nunc 
€orrejpondet mutatum ejfe in motu (non enim 
tempus ejî extra motum ) ; ergo îlli primo Nujw 
refpondet mutatum ejje in atiquo motu^ At arée 
quodltbet mutatum fjè eft motus , ergo eîidrn ^m— 
te iïluà NuHc ern tempus , quoà Ju in itlo mo^ 
tn. Et fie nunquam àabttur primum ^unc Mijp 
qiuod non fit tempus : non igitur p^i»t:i^^g^ A£* 
ierepotefidJLsbià.foI. rii.Ca/. »- 
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éurnclUment^ Polfiacle na pâ être SU 
farts /f mouvement , lequel derechef aura 
été ay.tér'uur au premier. A cette rai- 
fon Ariftote en ajoute pluHeurs autres. 
II b.itcnoit ^ que Dieu & la Nature no 
feroient pas toujours ce qu'il y de mdl- 
leur , fi l'Univers n'étoit éternel , puif- 
que Dieu , aiùnt jugé de tout tems qoe 
rarrangement du Monde étoit un bienr 
il auroit différé de le produire pendant 
toute réterniré antérieuiè- 

Parm.1 plufieurs autres aigumens d'A- 
nftote , en voici un qui ne laifle pas que 
d'être etnbarraiTaRt. Si le Monde et éii 
€réé, il f eut être détruit ^ car t9Ut ce 

fd 

* S/ Deus fuit db atcrno , Ô* Mundiim noH 

Îroduxii , id petitur Jiaiim : Ata fotuit ,& v^ 
'411 , aut nec fotuu , nec volurt : aut volnit y.fd 
non fotuit : autfottiit ,fid non volait. Si frimum 
detur , poftClo Mundus fuit ah at<:rno. Si vert 
4ilterum , qtiod nec totuit ytnnc nec voluit , fe* 
miitur qiéod nec foflca velïet nec fojfet , & efu 
tmferfetlus , & ferfiftior foflea. Si tertium « 
^md volait fed non potaitjfariter ejfet id im- 
fetfiâiionis ^ qux refugnat Primo principio. Si 
4[iuirtum , fotuit ,fed non volait , fuit invidus ," 

Jmia. curn fojfet bonum communie are ^ noluitii 
ucere^ Cum tgitur nihil ex his dici foffie , fe^ 
^ukur qiiod Mundtû tmrnmfuit. Id. ihid. j«^» 
^lU Coi. U 
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^ui a eu un commencement » doit avoir- 
une fin. Le monde efi incorruptible & 
inaltérable , donc il efi éternel , il na 
joint été créé. Voici la preuve que le 
Monde eft incorruptible. Si le Monde 
f€Ht être détruit i ce doit être naturelle^ 
ment par celui qui Fa créés mais il rfen 
a point le pouvoir y danc le Monde efii- 
éternel. Si Con fuppoje que Dieu a la 
fuijfance de détruire le Mondf , il faut 
Javoir alors fi U Monde étoit parfaiu 
S" il ne rétoit pas , Dieu n^avoit pu U 
créer i; puifcju une caufe parfaite ne peut 
rien produire d^ imparfait y & quHlJau-^ 
droitpour cela que Dieu fut defeQueux; 
ce qui efi abfurd^ Si le Monde au con^ 
traire efi parfait , Dieu ne peut U dé-^ 
truire , parce que la méchanceté efi. con^ 
traire à fon ejfence y.& que c^efi le pra-^ 
jpre de celle d'un Etre mauvais de vou-- 
hir nuire aux bonnes cAujpx*. Jepour- 
rois; 



• Si Mundns' ejjep generatuf , atique iejtrjoii 
fofetifed Mundtu efl incorruftibilis , er go fuît: 
. èngenerabitfs. Minor frobatur. Si mundus cor^ 
rumfi fojfet'i maxime ab eo qui fecit- eum : fiit. 
4ib hoc non fotefi , erg^ a nullo. Fr^batur miner- 
Si à Dto corrumpi fotefi » & id.eft fojflbîle , Jô- 
%atur in ejfe : tune vel Mundut erat ferfiâm y 
W n9n. i>i non i ergo me csufafmt f^erfeôid^ 
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«Qandok aux autres FhiJofopfaesqtt'iinM 
article ; encore n'étoh-il pas dTemid « 

Suifque tous convenoîest de rétermié 
e la Matière» Maïs dam les aotresff^ 
fiêmes il s'ofiroit des difficultés fans nom* 
fare> doct nous avoiK parcouro lespim- 
cipales ; & fi la Religion n'arrêtoit & « 
£xoit notre croiance , le fentiment (TA- 
fiftoteferoit encore beaucou.3 plus fiah 
pie le moins embarraâ<f > qoe celui qne 
nous fuivons par la Révélation. L'éco^ 
niré du Monde fuppofée » voilà toutes b 
tiîfficultés paiTées , & le refte s'enilm in- 
turellement & nécetrairement. On ft'eft 

Î)lus étonné de Tordre de TUnivers » (k 
'arranarcment des faifons, des produéBom 
de la Nature; c'eftune fuite conféqmen- 
te de rérernité du Monde. Ce qui a été 
de tout tcms , doit erre abfoiumcnt de 
tout teins, A infi , i\ Tordre a fubfîflé dans 
l'éternité antérieure,il i^ut qu'il foit confer- 
vé de même dans Tétemité poflerieure. h 
conviens que c'eft uncg.ande difficulté qui 
s*ofFre d'abord , que d'admettre la Matière 
éternelle ; mais celles qui fe préfemcnt 
tf un autre côté, le font encore plus. 

Si Ton a de la difficulté à concevoir 
l'éternité de la Matière , on n'en a pas 
moins ifc former Tidée d un Etre étemel 
ik ipi^ituel. U s'offie d'abord deux embar- 

rasi 
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toit feulement, comme Epicure,de la 
feule Matière première, ou des atomes, 

3ui étoient avant la formation du Mon* 
e. Quelle difficulté ne s'enfuivroit-il pas 
de croire que le hazard & le concours 
des atomes cuffent pu produire l-har- 
monie & la règle que nous voions dans 
rUnivers ? D'ailleurs , les feftateurs & les 
difciples d'Ariftote propofoient une que- 
flion indiffoluble , lorlgu'on n'eft point 
éclaire par la lumière de la Révélation* 
Ils demandoient lors de l'arrangement de 
la Matière , lequel avoit été formé le pre* 
îTiicrjde l'œuf , ou de Toifeau ; car il ne 
peut point y avoir d'auf fans oifeau , ni 
d'oifeau fans œuf. Ainfi, ils .foutenoieht 
gu'il devoit y avoir une erptce.de cercle 
dans les femences , & que les œufs & 
les oifeaux avoient toujours été engeiv 
drés & prod its alternativement l'un par 
l'autre , fans que leur efpèce eût jamais 
• eu ni origine , ni commencement. 

A TOUTES ces raifons j'en arouten» 
une dernière^ Selon le Père Mallebranr 
. che , lorfqu'on voit deux opinions qui 
n'ont toutes les deux aucune marque évW 
dente de la vérité , on doit choiur celle 
quiparoît la plus fimple, &c la moins cbai- 
gée de difficultés. Or , rien n'étoit fi fim- 
pie que le fyftême d'Ariftote : il ne de- 

siandoi^ 
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épA mu cru U ÂÊÊméU éurmcL 

LEs Hûlofopbes Grecs avoient é^ 
prévenus par les JE^ypdens dam Po- 
piaion de récemitë du Atoodç > & peut- 
^ les Egyptiens Favoient-ik été par 
d'autres peuples-, dont nous n'avons aor 
cune GonnoiiTance. Mais nous ne 
yons en être éclaircis ; car c'eftenJ 
pte où nous découvrons les ^miJ 
traces de la Fhilofophie. Les Prêtres é- 
toient ceux qui s'y appliquoient le plus; 
mais généralement tous les Egyptiens 
croioient & admettoient deux Divini- 
tés premières & éternelles, le foleil& la 
lune qui gouvernoient tout TUniveis. 
Us croioient Querefprit & lefeuappar^ 
tenoientau foieil, le fec & l'humide à la 
lune , & l'air ^ tous les deux ; ils pen- 
(oient que tout le corps de l'Univers é- 
toit formé de ces deux aflres. L'e^m > 
le feu , le fec , l'bumide & Tair n'étoîeac 
que des membres de ce corps , comine 
la tête > les pieds & les mains font les 
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membres de celui de l'homme *. 

Quoique ce fyftême ne fuppofiit point 
entièrement le Monde éternel ; cepen- 
dant il approchoit beaucoup de celui a Ah 
tiftote , en fuppofant Féternité du fo-i- 
leil & de la lune. Il étoit beaucoup moins 
abfurde que celui qui rendoit le hazard 
la caufe de Tarrangement de l'Univers ; 
au lieu que les deux premiers principes 
intelligens , que (uppofoient les Egy- 
ptiens , leur faifoient trouver aifëment Iz 
caufe de Tordre & de fa continuation. 
Ils n'étoicnt plus furpris de la juftefle 
que nous appercevons dans le cours des 
atlres & dans les arrangemens des faifons» 

puif- 

* Aid xùti »o fùf knttf trSLfmr^ç rSh oA«r 
f^ To jré)p 9^ TOf ifi^v tTt j rm vyçpf f^ ro xi^ 

«tvT09 rçfWû9 r« ffSfM tS xd'^ftit cvTKtS-ttf rm im 

Ideoque totum Nâtura univerfa frfutfêle & 
Itma confummari ; cujus fartes jam indicMœ , 
ffiritus , ignu ^fiocitas , humor , & aeriakan' 
dem natura , e quibus , ut in hcmine y cafm y ma» 
ntis^pedes,& alias fartes numeramus , eodem 
modo corpus Munioconfiflat, Diodorus Siculw, 
Bibliothec» L;^. I. Caf.IL 

Tfmc L Z 
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puifque la règle av oit été £ûte>& étoit eo^ 
core confervee par des Etres iatelligcDS 
& éternels. 

• Les Romains prirent des Grecs IV 
pinion de l'éternité du Monde. Lorf^ 

Ju'ils commencèrent à s'appliquer à la 
hilofophic , ils embrafferent peu-à-peu 
toutes les Stdes différentes , & chacuac 
eut (es partifans dans Rome > ainfi que 
dans Athènes. Les uns adoptèrent les 
iêntimens de Démocrite , d'EmpedocIei 
de Diogene > d'H/éraclite , d' Anaximafi- 
dre » d'Ëpicure > de Zenon , & crureoc 
que le Monde avoir eu un commence- 
ment. Les autres embrafferent le parti 
d'Ariftote & des autres Philofophes qui 
avoient fuivi fon fentiment , & penferent 
que rUnivers avoit toujours été dans le 
même état où ils le voioient. On difpu- 
ta dans Fltalie auffi vivement que dans 
la Grèce : Ton y avança auffi peu , & 
l'on ne fu; pas plus éclairci dans un pàu 
que dans Tautre. 
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S. IV. 

IKaifortî des Philofophes ^m croment 
qî4f le Mênde avêit , eu un commen- 
cement. 

POuR peu aue Ton conteApleFor- 
doflnance aamirable de ce Monde 9 
rarrangcment des faifons , le cours ré- 
glé des aftres , & toutes les figes pro- 
GuéUons de la Nature > on conçoit aifé-* 
ment qu'il doit y avoir eu un premier 
Mobile 9 une Caufè intelligente , qui ait 
occadonné un ordre zuSx beau & aufli 
régulier. Ainfi , tous les Philofophes , 
excepté les Epicuriens qui croioient que 
le feul hazara avoit formé le Monde 9 
(è fervoient de la contemplation de cet 
ordre & de cette régularité , comme 
d'un argument invincible contre l'éter- 
nité du Monde. Il faut 9 difoient-ils,^«'ii 
y ait un Agent indttflrieux , ^ui ait ^r- 
d^nné que touter chojfes fiffent leur ceurf 
de telle ou de telle manière , & non point 
d'une autre. Sans cela , F ordre que nous 
votons , ne pourroit fubfifier ; ear enfup^ 
pofant ( ce qui efi pourtant impojjihle ) que 
r arrangement & la règle pujfent naître 
du haMrd , cet arrangement & cette rè- 

Zz gle 
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j[le ne fourroient durer long-tems. Cefi 
vouloir s^ aveugler j que de penfer le con" 
traire. Or , sHl y a un premier Etre qui 
ait compofé V harmonie de PUnivers , cet 
Univers r^efi donc pas éternel , pu^piil 
y a eu avant lui le premier Etre , au^ 
quel il efi redevable defon arrangement. 
Et il y auroit une abfurdité étonnante a 
dire que l'ouvrage^ efi aujfi ancien qiu 
t ouvrier s car pour qu^une chofe foit faite 
par quelqu*un , il faut que ce quelqu'un 
foit avant la chofe. 

Quelque forte que fut cette rai» 
fon, les Epicuriens ne pouvoient s'en (èr- 
vir; mais ils fondoient leurs fèntimens fuc 
les obfèrvations des chofo naturelles. 
Les parties du Monde , diroient-iIs,yS;>i 
fujettes à la corruption : ainfi^ le Monàie 
entier doit y être lui-même fujet , parce 
que le "tout fuit toujours la nature defes 
Parties. Nous voionsy continuoient ces 
Philofophes , que le tcms détruit ^ change^ 
renverfe les bâtimens les plu ^ fiables y que 
les pierres fe pourrijfent & fe rédui" 
fent en poujfùre ; que l'air dévore Us 
rochers les plus durs ; que les montagnes 
fe précipitent dans les plaines^. Le Jeu ^ 

les 

* Denique tton lapides quoque vincicernis 

Ko» 
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Us incendies i les orages brifent & em* 
jortent tous les corps Pun après Pautrt^s 
Et peiu - être quelque jour le Monde , 
ébranlé par quelcjue violentefecoujfe^ tom^ 
hera en ruine y & les atomes dont il efi 
jormé ,fe diviferont & s^ enfuiront en li^ 
berté dans ïejpace immenfe du Vuidt *• 

L£S 

îson altas turres ruere ,& futrefcere 

faxa! 
l^on Délabra Deûm Simulachruqui fejfé' 

Jatifii ? 
f^ecfandum Kumen fati prûtelhre fntt 
FêJle , neque adverfus Natura fœders • 

niii? 
Denique non Montmentu virûm dilapjk 

videmuj î 
Kc» ruere âvulfos Jilices i momikus al» 

tis, , 

J^ec validas avi vires fer ferre fatique f , 
LucRETius de Rerum Natura, 
hibfV. Verf. 307. &feqq. 

f Ne volucrum ritu fiammarum mania 

Mundi 
Viffugiant fubito magnum fer Inane fo^ 

lut a ; 
Et ne cotera confmili ratione fequantur , 
Net/tf ruant cali tonitralia Temflafu-- 

femey 
Terraque ft fedibus raftim fitèducât^ & 

tmnes 
Jrnr fermîjlas terne, calique ruinât ^ 
.. Z3 Cèr- 
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Les Epicuriens tiroient de raflèmbh- 
gt des premiers principes , ou des pie- 
HÛers corpufcules de la marière , un non- 
Tel argument. Us prétendoient que les 
atomes qui avoient formé le Monde par 
leur concours fortuit > étant dam un 
nouvement conrinuel & violent > dé- 
voient dans la fuite du tems occafionner 
fit ruine parles efforts qu'ils faifoiçut pour 
le débarraffer & fè mettre en liberté. Ils 
9Joutoient à cela que tout ce qui avoit 
pris naiflànce étoit fujet à h mort > & 
qu'ainfi le Monde aiant été formé» d^ 
voit auffi prendre fin. Ges deux derme* 
tes raifons n'avoient pas autaitt de poids 
que les premières : elles n'étoient fondées 
que fur les principes des Epicuriens , dont 
dlcs étoi^nt véritablement une fiiitené- 
ceffaire ; mais comme les feélateurs d'A- 
rîftote ne convenoient point de la vérité 
de ces principes , les argumens qui en 

étoicnt 

Corp^rn fûlvtnttt ahemu fer hutHip^ 

fimdum^ 
Timporis ut fimSo nihil cxfttt rcliqmié' 

rum , 
Vifertum fneterffatium , & frimordsâ 

LucRETius deRcrum Katma» 
Uh. I. Fcrf. ioi>5. & fcff^ 
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ëtoient uniquement émanés j n'avoient 
aucune force > & tomboient dans le ca& 
d'être regardés comme des pétitions dé 
frwcipe. 

S I vous me demandez 3 Madame 9. 
quelle eft Topinion que j'aurois eru la 

S lus probable > fi j'eufl'e vécu du tems 
eFancienne Athènes , je vous dirai que 
î'euflc peut-être penfé comme Manile> 
qui , avoiiant que ^éternité & la cr«ëa- 
.tion du Monde étoient également au-^ 
deâus de la portée humaine > aiTuroit 
qu'on douteroit & qu'on dUputeroit 
toujours de la vérité de ces deux feu- 
timens oppoCes: 

Semp^r eritgenus în pugna , diiMum-^ 

cpit manebit , 
Qui^ léLtet jt & tantum fupra efi fc#- 
mimmc^uc DcumcjiLc.. 

Je fëns pourtant que j'aurois eu une fè« 
crette inclination , & affez de penchant à 
croire que le Monde étoit éternel. Il me 
paroît que j'euffe trouvé aifëment des. 
réponfes aux objeélions qu'on aurok pâi 
me faire. J'aurois foutenu qu'il n'étok 
point étonnant,ni abfurde de croire que la * 
m^^tière avoit été coéternellc avecDiçu» . 
dirigée par lui j^ & qu'eUe q'ch ^voit t^ ^ 

Z± su 
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ça cependant m ramngeiDeiit » miafix* 
me qu'elle a aânellemenuMes raifoos eot 
ftttc fendu moo opimoa aufi pcobaUe 
qœ la leur ; car en ibateoanc que Dieu 
avokexifté de tout tems avec la manèic^ 

Ïaarob anfli (butenu qoe de tout tean 
)îeu avok ré^ié fon mouvemenc. JV^- 
il fas vrai , &ttr eus-je demandé »qiti 
itja pùifit de tenu dams DietiiJh nenf- 
lent pu me nier ce pnndpe »ni celui par 
lequel f euKe encore établi aue loI^■e 
cet Etre fouverabement puiflànt vent 
onelqoe diofe 9 Tefifet fuit dam Finfiant 
u volonté. Or, iùppofons que Dieu qû 
a été de tout tems,ait voulu que le Mon* 
de ait eu fon ordre & fon arrangement 
de tout tems * > Te&t (uivant tou- 
jours 

* La qaeftion de la pof&blljcé <Ie l'éternité 
B été Soutenue par plnfîeurs grands Phîlolb* 

Îhes ^ & entre autres par St. Thomas , & par 
)uraRd. Vaici les principales raîfons de 
ces Philosophes , qui font les mêmes que cel- 
les que j*ai Jites dans le te:^te de mon Ou- 
vrage ; mais un peu plus détaillées , & ran- 
gées félon les règles de Fargumentation. E^ 
ttmem quaflio ntrms gravis frofter flacita di^ 
verfa tnpgnium Do6itum y & frofter ratiomts 
validas ex utraque farte y & frofter rei iffiiu 
fnagnitudinem, Infrtmîs ejt argumentum fri^ 
mum , quo frobatur Munàum fotwjje ah atern» 
ijff* AnK ah MîTw^fim y j'am ommfotfns ,/- 

on 
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jours Î3L volonté , le Monde aura été dé 
tout tems. Mes adverfidres m'auroient ré* 
pondu qu'une chofe ne peut paflcr du 
non être à Têtre 9 fans avoir un commen-* 

ce-^ 

eut cum froduxh Mundtêm ; ergo âb mternofOf^ 
mit froducere Mundum» Confequentta ctrtifjtméi 
ejiy& antecedens verijpmum. Et hocargumtnr. 
tum ejl frétcipuum pro hac fententia* 

Secundo, Deuj ab aterno cognovU Mundum ^ 
& voluit : ergo fotuit Mundum froducere. ?ro- 
hatur confequentia : Quiatanta facilttatis eft ipfi. 
Mundum froducere , quanta cognofcere& vêliez 
imofola cognttione & volwttate froduch res has. 
Tertio. Si ab aterno non fftwjfet Mundum 
froducere , fequitur quod debuit exfedart fer 
œternitatem, ut Mmtdum f effet froducere. JEter^ 
nitas autem major efi quocunque temfore, & fie 
ixfeâiaret fer multum temforis ; quodabfurdum, 
eft & imfoffîbiîe. 

Quarto. Si Mundus non fêtuiffet ab aterno effe ^ 
es eo foret , quia nonfoffunu effe in unico in/fanti 

fimul caufa-& effe£iw, froducens & froduc^ 
tum. Sed hoc fatfum efi , ut coîligttur ex. hîs 

fenfibilîbus. Si enim fol ab aterno effet , lumen, 
ab aterno effet , & fi fes , fimilhcr veftigfumm. 
At lumen , & vefligium effeiius funt effkfenter 

folis , & fedis ; fotuit ergo cum caufa aterna ef-^ 

feÙus coatemus effe» 

Hujtu fementia eft S. Th. Theologorum fri^ 
mus , I . p q. 4^. art. i. & cum eo iffius difci^. 

puli. Similiter Durand, z. d. i. q. i. (^ Grc- 

gor. 2. Sen* d. r. q. |. Francisc. Toieti». 

&c. Commcnuria , &c. Com. in Lib. Yiil» 

T^hyi^* Arift. cap. i. quajl. i.foL a 14» Coh I» 
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cément » ($c qu'ainfi le Monde aiant été 
fait, il hnt oéceflairemenc au'ily ait ci 
im tems où il n'ait pas été. ils auroieDt 

2'outé que Dieu ne pouvoit changer Fef- 
Qce des chofes, & que celle de la créa- 
tion étoit de Êdre pafler la chofë créée i 
du non-être à Têtre. J'aurois oppo(ë à 
ces raifons les bornes étroites de Botie 
efprit , qui > étant fini . ne peut compren- 
dre les opérations de rinfiniiniriende 
ce qui concemoit fa puiflànce ; & l'on 
n'eût jamais pu me prouver que Dieu i 
laiant exifté de tout tems * , n'avoit pft 

vou- 

• GaffencB a fort bîcn déreloppé les opî- 
iaîons des Philofbphes anciens fur la coétemî* 
lé du Monde avec Dieu. Il montre que ceux 
qui,ainfî que P)rthagore,Platon,ôcc. croioient 
que Dieu étoit Tauteur de TU ni vers , pen- 
ioient cependant que le Monde n'avoit ja- 
mais eu aucun commencement ,& qu'il avoit 
exifté pendant toute réternité par la volon» 
té de celui qui l'avoit produit de tout tems , 
aiant été lui-même de tout tems. Ils pen- 
ibient, ainfî que les Philofbphes modernes qui 
Soutiennent la ponTibilité de la création du 
Monde dans toute l'éternité , que quoiqu'une 
caufè nt puifTe pas erre dite première far U 
tîtns ^ elle do^ cependant être regardée com- 
mt telle par Ca nature. Le Monde ^toit donc 
une (ùîte & une dépendance de Dieu , com- 
me la chaleur Teft du foleil; carie foleileft 
l'auteur de la caufe de la chaleur , quoique 

)a 
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vouloir & £ûre une choie de tout tems; 

Lss 

la chaleur ait toujours exxfté avec luk Voîeâ 
pour ceux qui entendent le Latin« iJam Tka- 
Jes quidem Milefiur caufam apud Laertium di^ 
cens 9 cur Munàus fulcherimus f$ , ^Umtt> y6^ 
inquif ^ rs <cj^S ^ ofifasum enim eft Deù Df 
Anaxagora res eft celeMs^ quatenus Mens illa 
idem eft cum Deo. De Pythagora & Platane vel 
wuês Timatis teftatur , cujus ore , cum PythagO" 
ricus effet , 9fimonemfropnamftcPlato exfref- 
faj. t^ ff^^ declaret ejfi Deum Parentem âe 
Opificem Univerfi. Et ejfe quidem fotuit tam Pjr- 
thagora , quam Platonii fententia , qua eft fu" 
Periutex tllorum huerfretibus injinuata , utfci^ 
Iscet exiftimartnt Mundum ejfe genitum » futrti 
Xey'^ > non temfore , quod nemfe nunquam cet" 
fer h uX>^ù KUT ivu9ê;uf fed cogitatione , quafi 
tametfi non cœferît , cogitatione iamen ajfumatmr 
•frœextitijfe mater iam è qua formatut fiierit* JB- 
mmvero eam ej^è futarunt Mundi à Deo defen^ 
dentiam > ut Deus Mmdo înexiflens , hahendtu 

ft genitor Mundi , quod caufa foret materise 
difttnCiionis , & ornatut omnls. Videlicee 
idem cenfuernnt , quod flerique jam DoCiorum 
mdmittunt , dum tuentur fotuijfe Mundum creari 
a Deo alf etterno , ac Deum futurum fuîjfe catH 
{âm ., êh dependentiam Mundi ab iffo ; eo mod^ 
^juofi fonamus folcm cum luce , autfedemcune 
'vejngiofuijfe al ^terno ^ foterit fimper & fd 
lucis.^ & fes veftfgii caufa cenferi, Admittun^ 
qttippe foffe effeftwn eJfe caufa Jua coœvum , ^ 
fumoere ut cum caufa non fit fricr temfore >, fa 
fdJtem frior natuiu ^ ri (^ni , quam vocem 
kâhet Fhêthttu quoque i aut ratione , rf hiym . 

qtM 
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Les «ganens àm £|^iirie&s m'ctf 
lent moins donné de peine à combame. 
Je kiir eufle nié quele Monde fitcor- 
n^idble,paffceqalls crotoîeQt i^ipei» 
voir qnelaue corroptioii diuis les panÎB 
dont U ed compote. L'on peut appeUer 
r^éneration y plutôt que coirapdoBi 
ce changement que nous iroions dam 
h madère. Elle n'eft m perdue 9 ai 
^tée 9 ni corrompue par ks diffi^en- 
tes formes qu'elle prena, & peut-éoe 
•une des priiujpales cadës de u force & 
de & vkueur conlifle-t-elle dans les ttft- 
lentes deftroâions , qni , h fubtili&otf 
lui donnent plus de liberté pour prodai- 
le de nouveaux miracles. Et quand on 
objeâe qu'on ne voit f oint de monta- 
gnes s'élever , mais qu'on en voit au con- 
traire qui s'abaiiTeat tous les jours parla 
chute des rochers , & qu'il eft par cou- 

fëquenc 

fs« Vùx Tinuti Locri eft , Iccû illims <Mrm , ^ 
v^f f T • iiv ^ cegiiéuitme , fnam obfirwart âftd 
Stohjtum , & Sextum Emfhrkmm Ikti. Uumih 
qttejtt y tam Vhilofofhi Hli , quam omnes iniaw 
ScÛÊtores & Interprètes Deum Mmidi cât^km 
itxerunt. De Stoich res eftferff€&a;& veliffâ 
Balhi adverfus Velleinm , Eficwrmmpe Orâtk 
fâtit demonftrat quidfenferint. Gassskdi Opé- 
ra , Se^. 1. Vhjf. Lib. i. Cap. i. Videedam 
Animai. %• in Philofl Epicuxii SyntttgmM, 
f^m 115. Eàit. in quart: 
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fêquent à craindre que tous les lieux hauts 
étant applanis , Teau ne fubmerge la ter- 
re & ne la détruifë , ce qui ne pourroit 
fe faire , fi le Monde avoit été étçrncl i 
une caufe éternelle ne pouvant prendre 
fin , on prouve aifément à ceux qui fou^ 
tiennent ce fentiment , que la terre regag- 
ne d'un côté ce qu'elle perd de rautrc.L'on 
afouventvû des feux lbuterrains,qui,fou- 
levant des malTes de terre & des roche» 
d'une groffeur énorme, les jettent dans les 
plaines,& y fortnent fucceffi vement <c peu . 
à peu des élévations , qui remplacent cel- 
les qui peuvent s'abaiffer dans une autre 
partie de la terre. De notre tems , une ifle 
s'eft formée dans T Archipel , & eft for- 
tie du fond des eaux *• La mer y depuis 
Jules Céfar , s'eft retirée de plus d une 
licuë vers les côtes de Fréjus en Provence; 
Hérodote dit que fous le règne de Menés 
premier Roi d'fegypte, toute cette con-; 
trée étoit un marais , excepté le païs de 
Thebes ; qu il ne paroiffoit rien de la ter- 
re qu'on y voit aujourd'hui au-delà du 
lac qu'on nomme Méris >^uquel on corn-» 
pte aftuellcment fept journées de che- 
min jufqu'à la mer. Je crois ^àk cet Hî-; 

ftorièny 

* Votez U Relation de Tiflc de Santoiinî; 
Tome L A a 
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novitu, iêut ce qu^ên ma dil de PEgyfi 
te 9 Voyant frincifalenunt qt^elU fia 
j^int de terre qui lui fait cenH^ne ; ^m 
t^eH»e des cêquilles dansfes metttagnes; 
epiil en fort une eaufaUe , qui r^nge me* 
me les pyramides s que la montagne qui 
efi en Egypte au-defus de MemfUs , efi 
fkhlonneuje. Si nous voulions nous arri^ 
ter À cette opinion des Ioniens 9 nous mon* 
trerions par ce moïen qu^il ny avoit point 
afitrefois if Egypte , &que les Egyptiens 
ffapoient point de pais de leur nom. Car 
la contrée de Delta » comme ils le di* 
font eux-mêmes y & que je foi moi-mi* 
me remarqué , efl une terre que la rhièu 
leur a donné y & qui , pour ainfidire* na 
été créée que depuis peu de tems *, 

On peut donc fuppofer, & mêmç 
avec beaucoup d'apparence de vérité > 

Î[îie ces amas de terre & de limon quife 
ont par le tranfport continuel de ce que 
<:harient les fleuves & les rivières, rem- 

5)lacent dans certains païs le terrein qui 
ë perd dans d'autres , comme celui qui 
^ut inondé autrefgis en Hollande > où plus 

dç 



* HEUonoTE , Hîftoîre , Lit/r. IL fag. 104» 
&io^ Je wcfers de U TraduCliên de P. du 
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de quatre-vingt villages furent fubiteniént 
fubnrergés. Ces changeraens fè faifànt iiï- 
fenfiblement ,& fucceflivement pendant 
le cours de tous les fiécles , tout €c qui eft 
maintenant terre peut bien avoir été autre- . 
fois mer, & ce qui eft mer peut devenir 
terre *. Mais cette révolution n'anivant 
que par dégrés , & pour ainfi dire imperr 
ceptiblement , Tordre des chofcs n'eft 
point interrompu ni bouleverfë , & la 
Matière ne fè corrompt pdint-pour chaiv- 
Çer de forme & prendre une nouvelle mo*' 
dification ; de même qu'un quarré de cirei 
qu'on réduit en rond , ne périclite point 
pour changer de figure. Et quant au mott*^ 
vement violent qu on donne aux atomes > 

3ui , voulant fè mettre en liberté , ré* 
uiront lin jour le Monde en poHflîère, 
dès qu*on n'accorde point que le hazard 
ait produit l'Univers , cette prétendue 

agi- 



* 



Viài ego auffd fueror quendam folidijji'^ 

ma tellus , 
Ejfe fretum : vidi faCias ex a^uore Ur* 

ras , 
Et frocut a felago eencha jacuere itw- 

rma , 
Et vêtus inventa eft in montibus iinck9ya 

fummis, 

OviD. Metamorphof. LiB. XK. 
Verf zéi.&feqf. 

Aa z 
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agitation des premiers corpuicules cle la 
Kature toiiobe d'elle-même Se n'a aiicune 
force. 

$. V- 

Examn du Jyfiinu JU team M 
Mmiê 

IL y a eu des Pfailofopbes qui ont eà 
on troifième (èntiment fiir le Mondei 
différent des deux premiers. Ils le 
croioient éternel comme les Péripatéd- 
ciens , & ië réiiniflbient avec eux ea 
ce pomt contre les Epicuriens; msdsib 
ne croioient point qu'un Etre intelligcm 
& tout puiiTant en réglât l'harmonie. Ils 
difoient que l'Univers étoit un Tout 9 
de la même manière qu'une plante , ou 
un animal ; c'efl-à-dire qu'il y avoit une 
certaine force répandue dansie Monde, 
qui en vivifioit les parties & entretenoit 
leur liaifon : enforte ^ue la lune , le fo- 
leil , la terre , les étoiles , & les autres 
globes céleftes, enfin tous les corps ma- 
tériels compofoient un Tout animé & vi- 
vifié , comme les différentes parties d'un 
animal le font dans leur aflfemblage. Ci- 
céron 9 en parlant des Philofophes qui 
foutenoient cette opinion^ citeStraton» 

5C 
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& explique les attributs qu'ils doTino\ 
à la Matière. Stratcxn, dk-i! ^ Difciple^ 
Théophrafte , cetui qu'an farnammait i 
Phyficien , foutenoit que toute la puiè^ 
fànce de la Divinité réfidoit dafi* la Ma- 
tière , à qui il aecordoit toutes les facul- 
tés propres à la génération & à la confer- 
vation j mais il deftituoit & privoit cet 
cfprit qui la vivifioit,de la raifon & de 
la connoiflance *. Virgile a fouvent dé- 
crit le dogme de Tamc du Monde danr 
fes Ouvrages**» 

Cs 

* Necaudkndus ejus ("Theophraffir) emdhor 
Stratv ; is qui Thypcus appeUatur , qui omnem 
vim dîvinam in Satura Jham ejfe cenjet ^qnct 
caufas- gignendi , minuendi habebat , fed care^ 
bar omnifinfu. CrcER© y de Natura Deorunx, 
Ub. Ifag, $6^ 

?* Ejfe apthus partgtn dtvtna Mentis » d* 
hauftus ' . / 

JEthereos dJxere : Deum namque ùre pr 

ornnes 
Terrafque rra£itfqtte mûris , cœlumquè 

profundum; 
Bhrc pecudes , armenta , virer , genu^r 

omne fer arum, . 
Qtsem ji^Jnnues nafcnuim MrteJJcrr 
vitas. 

VuLGiL. Géorgrcar. Lib. IT^ 

jLib. } lit 
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C E A^ême avoit bien des pard&oi 
chez les Komains : ilenaeu damtousks 
teiiis'*'9& même depub peu Spino&fa 
isnouvellé & mis dans ion^rand jocir. 
Xi a ibutenu cette opinion auflTbien qu'oa 
peut défendre unfentiment aufllerronéy 
& dont il fuit des cohféquences auffi 
aLfurdes"^. U fuppofe qu'ilnya quV 

ne 

{.e Joéme Ijrfléme eft répété flans TEnSiei 
frincifiù aelum ac terras » can^fptË^ 

quemes^ 
latcetitemfitt glokum Iwue , théattâfK 

âfira 
Sfiritus imm dû ; tatâmfHt infifé fer 

artus 
àîens agitât molem , & magnofi corftrt 

mifcet. 
Inde hominum fecudumquegeiuts,vitétfÊi 

vclantum , 
Et qua marmoreo fert moufhrmfith œqwttr 

re fontus. 

ViR^it. Mneid. Lih.VI. 
Verf.ji^.&feqq. 

* Afexander Epicureus dixit Deum ejfe ma" 
nrialem,vel non cfc extra ipfitm , & omnia ep- 
/entiahiliter elfe Deum , vel formas , accideiuk 
imaginata^ & non habere veram ensitatem ^ &c^ 
Ai3 ERTus in I. Phyf. TraCi. IlL 

^^ PraurDeumnulUdâri^ nequecomifif^ 
eefipAjloMia. 

Demonftratto, 

Qsm Dmsfo Ensabjolust n^^nttnm y deqm 



BU Bon-Sjsn$ , Jiifiex. 111. 383, 
jie fubftance dans rUnivers, à laquelle 
il donne le nom de Dieu, Tous les êtres 

i)articuliers , l'étendue corporelle , le io^ 
eil, les hommes >les plantes , leurs ima* 
ginations , leurs idées font des modifica- 
tions de Dieu * > ou de cette fubftance 

qui 

nullum attributum , quod ejfentiam fuftantta ex" 
frimit , negari foteft ( fer définit, vi. ) ifque né" 
çejfario extfiet {fer frofofit. 1 1 . ) S/ aliquâfub^ 
ftantia f rater Deum daretur , ea ex flic art debe^ 
r et fer aliquod attributum Dei ,ficqueduafub^ 
ftantia ejufdem attributi exiflerent^quod^fet. 
frof, Y.)eji abfurdum ; adeoque nulla fubftan^ 
$ia extra Deum darifotefl , & confequenter etiam 
concifi. NamfifoJ[et coucifi, deberet necejfario 
çoncifi ut exiftens : atqui hoc (ferfrimam far^ 
tem hujus detMnftrationis ) ejt abfurdum; erg9 
€xtra Deum nulla dari , ne que concififotefifiA^ 
ftantia. B. D. Sfinos. Opéra pofihuma £th; 
©rdîne geometrico demonfirata, dLç>,fag* 12. 
* Nen dubito quin omnibus , qui de rébus con-* 
fufe judieant ,nec r es fer frimas fuas caufas na- 
fcereconfueverunt , difficile Jit demonflrationem 
.-Yii» frofofit. concifere r^imirum quia non di^ 
ftingtmnt inter modificationes fubftantiarum & 
iffas fttbftantias , nequefciunt quomoda res fr<H ' 
éucuutur. Undefit ut frincifium , quod res nçk' 
turales habere vident , fubJtantOs amngaitt; qui 
tnim ver as rerum caufas ignorant , omnia ron- 
fundunt , & fineulla mentis reft^namia tam av^ 
bores , quam homines fingunt , & komines tam eie 
lafidibus , quam ex femine formari , & quaf^ 
cunque forum in alias qu^cunque muuri ima* 
JCd, y ginann 
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qui eft Dieu lui-même. Lor(qu'on op^ 

Î)ofe à Spirvofa qu'il y a deux Ibrtcs dç 
ubftances , l'une increéc & Tautrc créée j 
telle que la Matière & notre ame f & que 
fuhfifier far f 91 , qui font tes termes dom 
on fe fert pour définir la iubftance , li- 
gnifie feulement ne dépendre pas de qudr 
que fujet d'inhéfîon , mais être comme 
les âmes des hommes , ta Matière » les 
Anges, Ôccil répond* que pour méri- 



ter 



ginantur. Sic ettam qui nâturam diwtum am 
ftumana confimdunt \ facile Deo affetitU' fmmâ* 
nos trfbuunt , praferthn quamdiu criam tgnoraàt 
quomodo affeiius in mente froductmiur. Si aU' 
tem homines ad nataram juhftantix amendèrent ^ 
minime de veritate VU. frepojitionis dubitartnt ; 
tmo hjec fropofitio omnibiis axioma ejfet , & inttr 
notiones communes numeraretur.Sam ntfubftan' 
iiam intelligerent id quvd infe ejî & perfecon^ 
Xipitur , hoc eft , id eujus cognieio non indiger 
cognitione aïterius rei ; per modifie ationes ait- 
tem id quod in alto eft ^ & quarum conceptus 4 
conceptu re'* in quâ funt , formatwr, id. ikid* 
Scot, II. propoju. V. 

♦ PrffpofitioXV. 

'I^idguid c/? in Deo eft , & nihilfincDeê effcp 
meqtte concipi poteft, 

Demonftratio. 
Trater Deum nul ta datur , ne que conzipi potejt 
fuhftamia (per prof. XIV. ) koc eft { fer defin. 
1 1 1. ) reJ , quœ in fe eft & perfe concipitur. Afc- 
a êmcm {pif definiu K. ) finefubjUmia ncc ejè^ 

Or 
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ter le nom de fubftance , il feut indépenr 
damment de toutes caufes exifter par foi- 
même -éternellement & néccflairement* 
Avant de vous montrer les ablur- 
dités de ce fyftême , vous me permet- 
trez , Madame , de m'arrêter un moment 
fur les raifons qui avoient forcé Spinofà 
à foutenir un dogme rempli de tsnt de 
difficultés. Deux chofes 1 avoient jette 
dans l'erreur j l'homme qu'il voyoit mal- 
heureux , & ce principe qui brille incef- 
famment à notre efprit que àe rien on ne 
eut faire rien. Les infortunes aufquel*- 
es rhumanité çft fujettc * , révoltoient 

prin^. 






typr ipfamfilum cùncipi pojjimt : atque frâ^ 
ter fubjfamias & modos nthtl datur(fer axions 
t');ergo nihilftne Dec ejfe , neque côucifif»^ 
tejl, là. ihid. pag. la. - 
' ^ De tous tems les Ack^^s ont hk vfiloir^ 
comme une forte objedion , lei maux dont 
les foibles mortels font accablés. Eft-ce pûur 
les hemmesy hit dire Ciceron à Velleius , qut 
les Dieux ont formé l'Univers î & pêur quelî 
hommes donc Pont-Us fait i Four les fages ! Cr 
grand ouvrage avait donc peu de gens pour çbjeu 
Tour les fous ? Quelle raifon obligeoit les Diewf 
à s^intereffer four des méchans ? Au relie , quant 
il fer oit vrai que çeut été-là le deffein des J>ieux ^ 

Î}uel bien en revenoit-il aux hommes , puifqtti 
eurvieejl Jtmiférable ? 
AnhatCp utftre <Udkis 9 in^uitak hoBÛnu^» 

cauT 
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principalement ià raîfon : îl ne poovcât 
le figurer au'un Etre , infininieDt intd- 
ligeot , infiniment bon, infiniment pa^ 
Eut 9 n'eût créé des créatures que pour les 

■ leii- 

caufa i^Deo confititota fiint? Sapientimne? 
Propter paucos etgo tantà eft faâa lena 
noUtio. An fiultonim i At primum caiiû noa 
fiiift^odde improbis bene meretur. Ddiide, 

3uid eft afequunis , cum omnes ftuld fint fine 
ubio mifèrrimi ; maxime quod ftulti Aot i 
lAifenus enim ftultîtia quid poffiimus dicere^ 
CicER. de Nat. Deor. Lib. L 

Laâance nous a conferré à peu pies le 
^{me raifbnnement d'un Epicurien , qui ft 
récrie fiir la conduite des Dieux , qui , paP 
ftnt pour les pères des hommes , ont G malr 
traite leurs enfans , eux , qui auroient do i 
en (ùivant les loix de la jufiice & les règles 
de la bienleance , les approcher de leur 
état heureux le plus qu'il etoit poiSble , un 
bon père aiant toujours foin de la tranquilli- 
té de fa famille. 

Çuid enim Deo , inquit, cuîtus hominis ctmr 
firt heato , & nulU re indigente ^ vel^Ji tâM" 
tum h$norii homini haèmii y ui iffius caufa Mw^ 
imm fabricarei , ut tnjhtteret eum fapientU , nt 
dominum viventmm faceret : cumque diligt' 
ret tanquam filium , cur mortalem , fragilenh 
que conflituit f Cur omnibus malis , quem dilt' 
gehât, objiciti Cum oforteret & èeatum ejfelf 
minem , tanquam conjunÛum & froximttm Deo, 
& ferpetuum , ficut eft ipfe , ad quem colendum 
& cwtttmplandimfgHrâtus eft. Lact. Lî^« Vll\ 
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rendre malheureufes. Or , il étoit très per- 
fuadé que tous les hommes ,ou du moins 
une grande partie , éprouvoient un fort 
dont ils pouvoient fe plaindre juftement; 
& pour être pénétré de la vérité de ce 
fait, on na qu'à confidérer les mifères 
&les maux répandus dans les quatre par- 
ties du Monde *. On verra par-tout 
riiomme accablé de maladies & de cha- 
grins , obligé de foufïrir pard^autres hom- 
mes les traitemens les plus cruels. Ileft 
des Souverains en Afrique & en Afie, 
qui trafiquent de leurs fujets , comme 
un particulier trafique de chevaux & 
de moutons. On en a vu en Euro- 
pe , & dans les Roïaumes & les Empi- 
res les plus policés , fe nourrir du fang 

de 

* Ils tiennent que nous , étant (î malheu- 
reux & fi mifcrables , fommes gouvernés par 
la Providence divine. ^Or , ^ les Dieux , fe 
changeans , nous vouloîent ofFenfer , affliger, 
tourmenter & débrifer, ils ne nous pourroient 
pas' mettre en pire état que nous fommes 
maintenant : . . & ne pourroit être la vie de 
rhomme , ne pire , ne plus malheureufe qu'- 
elle eft. Tellement que fi elle avoit langue. 
& voix pour parler , elle diroit les paroles 
d*Hercule : Plein fuis de maux 1 fins nenfour-' 
rcis éwoir, Plutarc. de Repugn. Stoic.f «g« 
IJ04. dejé Vcrfion d'Amiou 
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de leurs fujets, & fë désaltérer delevs 
larmes. Qu'on regarde combien de maux 
n'ont point caufts les Nérons , les Calir 
gula 9 & tant d'autres monftres. Mais ùm 
aller chercher des malheurs hors de lliom- 
inc môme , de combien de maux n'cft- 
il point accablé par la Nature ; les ma- 
laoies aiguës , celle de. langueur , la £ûm , 
lafoif, la pauvreté ? Spinolà croioit qu'il 
étoit impoflîble qu'une créature auffi in- 
fortunée fût Touvrage d'.n Principe tout 
bon. Si r homme , diloit ce Philofophe , efi 
émané i un Principe fouveramement hon^ 
jeut'il être mauvais ? Comment lafiur 
ver aine Bonté peut-elle produire une créé' 
titre malhciireufe , & lafouveraine Saiih 
tetéune créature criminelle? On répon- 
dra peut-ctre que Thomme a reçu de Dieu 
un ctat heureux ; mais qu'étant devenu 
méchant , il a mérité que Dieu le punît, 
& que la punition émane dun Principe 
fouveraiiiement bon , auquel cft attri- 
buée la jufliccqui ne lui eft pas moins 
efl'entielle que la bonté. Mais cette rai- 
fon paroît pt u convaincante ; car lî l'hoia- 
me venoit d'un principe bon, il faudroit 
qu'il eût été créé non feulement fans au- 
cun mal aéhiel , mais mcine fans aucune 
înclinatioB au mal. Si Ton objefte qu il 
avûit fimplement la force deiè détermi- 
ner 
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ncr au mal , & que s'y étant déterminé • 
il eft feul coupable du crime ic du hiat 
moral qui s'en introduit dans l'Univers , 
on ne fera guères plus avancé ; car Dieu 
avoir prévu que l'homme pécheroît, & 
fe ferviroitdu mal de fon franc-arbitre, 
puifqu'on ne peut nier que tout ne foit 
préfent & connu à la divinité. Or , fi Dieii 
avoit prévu le péché de l'homme, il de- 
voir Tempêcher , parce qu'il n'étoit pas 
d'un Principe fouverainement bon de 
permettre qu'il fût obligé d'accabler fi 
créature de malheurs ; car cela blcffe les 
idées de l'ordre. Et quand même il fe- 
roit poflîblc que Dieu n'eût par préyûi 
la chute du pécheur , il l'avoit au moins 
jugé poffible,&il devoir par les mê- 
mes raifons en empêcher les funeftes 
foites ; car la bonté de l'Etre infiniment 
parfait ne feroit point infinie , fi l'on 
pouvoir avoir quelque notion d'une bou- 
té plus grande que la fienne. Il ne peut 
donc convenir à cet Etre fouveraine- 
ment parfait de donner aux hommes un - 
franc-arbitre , dont il fait qu'ils feront un; 
ufage qui leur fera pernicieux. Il n'ap-^ 
partientqu'à un Etre mal-faifant & mau- 
vais d'accorder des dons aux créatures^ 
qui doivent certaitièment, leur devenir. 
nuifibles> ou inutifes. Si \ih Souverain 
- t-Qme 1. Bb fal- 
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nifoit diftribuer à tousfes foldars des é- 
pées qui pourroient garantir de la mort 
tou^ ceux qui fauroient s'en fervird^une 
certaine manière , & qu'il n'aprît ce fc- 
cret qu'à quelques-uns > & laiflat périr 
tous lès autres ; n'auroit - on pas fujctde 
fe récrier fur fon injufticc, & de le taxer 
de cruauté ? En vain voudroit-on foutc- 
iiir quehous ne pouvons, nous finis, a- 
voir aucune idée de la juftice de rinfim: 
il eft vrai que nous n'en pouvons avoir 
aucune idée parfaite : mais cependant cel- 
tes qUe nous avons delà jumce ^ne foit 
vraies, qu'autant qu'elles approchent de 
fa juftice de Dieu ; car une choie n'eft 
bonne ou mauvaile , qu'autant qu elle 
ar^proche pliis ou moins de la perfeâion. 
Or, ma raifon & ma lumière naturel- 
le , qui ne fauroient me tromper , me 
font voir que Ton ne peut punir juftc- 
ment un homme d'un crime involontai- 
re , ni créer des créatures qu'on fait de- 
voir être malheurcufes , loriqu'on peut 
révîter par & feule volonté. Ainfi,rhom- 
me malheureux ne peutctre émané d'un 
Principe fôuverainement bon. 

Les Athées Chinois fondent leurs o-^ 
pinions fur ces dernières objeftions , & 
c'eft ordinairement celles qu'emploient 
tous ceux qui font aiïez aveuglés & afies 

mal- 
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malheureux pour nier rexiucnce de Dieu^ 
Les athées de U Chine ydàx, un Miflîpnnai- 
ttynefont pas plus traitahlesfur le chapi" 
tre de la Providence , que fur celui de la 
eréation.Quand on leur enfei^ne que DieH 
qui a créé f Univers de tien , le couver no 
far des lotx générales,tris dignes 4^faféb- 
geffe infinie , & au/quelles toutes les creà^ 
tures Je conforment avec Ufie régularité 
admirable i ils difent que cefont-là de 
grands mots , aufquels ils n attachent au- 
cune idée »& qui n^ éclairent point du 
tout leur efprit. 

Par les m^ts -de lois; , répliquent - ils , 
nous entendons un ordre étahli par u?^ 
Légijlateur 3 qui a le pouvoir d'ordonner 
à des créatures capables d^ exécuter fes 
Uix , & par conféquent , capables de Uf 
connoître & de les efttendre. Or peut-oif 
dire 9 fans une abfurdité maniféjle f 
qu'un fœtus , qifune plante \ que les he^ 
tes ont une connoijfance parfaite de ces 
loix , & quelles /y conforment régulière^ 
ment en vertu de cette connotjfance ? 
Mais s^ils ne les connoiffent pas , vom-^ 
ment peuvent-ils les exécuter ? Le ban 
fens ne nous diSe^t-il pas que pourfe con- 
former à une loi » il faut ta connoître ^ 
la comprendre 5 & que la connoijfance & 
la perception J^une toi ne peut fe faire 
Bb 2 que 
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éjue par U moïen de rimelligence & it 
T entendement ?Dieu , ajoutent-ils sdfmi 
des loix générales , voilà ^ui efi bien j 
ntais four qui font - elles faites ? Eft-ct 
four des êtres capables de les connottri 
& de les entendre, ou pour des êtres , 
incapables ^intelligence (^ de connoifi \ 
fonce ? 

Si vous dites que Dieu a fait des tmx 
four être exécutées par des êtres capables 
de lesconnoître , il f" enfuit que les am- 
Toaux , que le s plantes , & généralement 
tous les corps qui agirent conformément 
a ces loix générales les connnffent , & 
par conféquent qtiils ont de PintelUgtnctl 
ce qui efi abfurde. 

Si vous dites que Dieu a fait des lo'tM 
pour être exécutées par des êtres incafOr 
blés de les connoître & defiitués dinteU. 
ligence , on vous jfiflera , & on vous dc' 
mandera comment un être peut exécuter 
un plan dont il na aucune idée , & 
dont vous convenez, quil ne peut avoir 
aucune connoijfance , puifquUl efi fans in' 
telligence & fans entendement ? 

En un mot , infifient-ils , quelque par^ 
ti que vous preniez, i en fuppofant que des 
loix générales règlent & difpofent àt 
tout ce qui arrive dans le monde , il faut 
que VOUS conveniez, que les plantes, que 

Ut 



les ammauXfijue les corj^s&Ht une connnj^ 
fanée farféAude ces Inxxùù bien ijtfils 
Us exécutent fans les'tànMtre ; ^c ji^l 
cjt également ahfurdé : catnmit n'avoni 
-pas d'idées qui nous fajfeht c&ntf fendre 
comment un 4tre defiitué ^intelligence » 
feut connoitre des hix établies far une 
çaufe intelligente , ni eemment un être 
créé peut exécuter ces niême's loix avdjt 
la dernière régularité , yi«/ liscon^ 
tfoître, 

VoiLÂ , Madame , les principales rai^ 
fons qui jettent Spinofa dans Ycrrtur.J////^ 
Ne pouvant accorder' les malheurs à^a/sr/IiÂ 
la créature avec les perfeélions du Créa- 
teur t il donna dans rAthéiTme^^ ôcfor?» 
ma fon motïftruéux fyftêmc fur celui de 
Tame du Monde, auquel il donna une 
nouvelle forme , quoiqu'au fonds ce fût 
le même^ Ceft un malheur ordi«aire à 
ceux qui veulent approfondir les rnyfli- 
res que Dieu nous cache , que de s'é-î- 

farer dans un labyrinthe ou ils le p€!> 
ent pour toujours. Il y a de la folie i 
vouloir pénétrer ce qui ^ au-âeflus éè 
cosconnoKTances '^. Il efl: plus fur & plui 

fegCt 

* Quâàt i îa liberté <!es opinions Phllofp» 
shiqaes towcbàat le TÎce & i» v^reu/c'eÉ 
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ùgz,àk un illuftre Ancien » eui n'étoit 
éclaira aue des (impies lumières de h 
raifon» de croire les opérations de la Di- 
ifinité *^que de les vouloir approfbn^ 

échoie où Zl n'eft be(bin de s'éten«Ire , & oà 3 
€t trouve plu£eurs avis qui valent mieux dis , 

le publ&s aux foibles efprits. Montagne» 

fais , ttvr. 17. fag. 1 8f • 

* SanSiitis eji àc reveremius de aiiû Df^ 
rum credere , quam fiire. Tacitus de Moii* 
Mu Gcr;nanoruiiu 

5. VI. 

Réfutation du dogme déVame duMon^^ 
de , & du fyftème de S^inofa. 

IL n'eft rien de fi aifé que de iàpperla 
fondemensdufyftême deSpinofa. Si 
réclaircifl'emcnt des doutes qui l'ont jet- 
té dans Terreur efl au-deflus de notre 
I)ortée , les abfurdités du dogme de 
'ame du Monde font iènfibles aux plus 
foibles efprits ; & j'ai peine à com- 
prendre comment Spinola , qui avoit 
réellement beaucoup de génie , n'avoir 
pas fenti lui-même dans quels égaremens 
«1 s'étoit IdjSé eutraîner. Il u'admettoîc 

dans' 



îdans rUnivcrs qu'une fubftance unique 
qu'il appelloit I)ieu. Or, il eftimpoffi- 
ble que cela (bit; car tout ce qui efl 
étendu a naturellement des panies , Se 
tout ce qui a des parties eftcompo-* 
.'fé. Quel horrible chaos ne s'enfuit -il 
pas de faire un Dieu compofé de cent 
-milles parties différentes ? Pour excù* 
<cr cette abfurditë , Spinofa ne feuroit 
dire que l'étendue en général eft di- 
^incfte de la fubftance de Dieu; car s'il 
le difoit , il enfeigneroit que cette fub- 
ftance eft en elle-même non étendue. Elle 
n'eût donc jamais pu acquérir les trois 
dimenfions au'en les créant , puifqu'il eft 
vifible que rétendue ne peut fortk oM 
émaner d'un fujet non-étendu , que par 
la voie de création. Or , Spinofa ne 
croioit point que de rien on pût faire rienv 
La fubftance divine n'étant donc point 
diftinfte de l'étendue, elle devcnoit fu-' 
jette à ètv9 divifée en mille parties. O» 
ne fauroit pouffer plus loin Faveugle- 
ment y que de faire Dieu étendu, parce 
que non feulement c'eft lui ôter la fim- 
plicité , mais c'eftle réduire à lacondH 
tion de la nature la plus vile , en le fai** 
fent matériel , la Matière étant le théafcr: 
tre de toutes les? corruptions & de toitil^ 
U$ changçnaens^ - * .. - -"^ 

JSb ^ PjLUS 
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Plus on examine le fyftêmedeSpi- 
BO& , & plus on le trouve rempli tf a|)- 
furdités. Tous les êtres particuliers, dit" 
il , rétendue corporelle , le foleil , le^ 

|)lantes , les hommes, leurs imaginations' 
eurs idées font des modifications de la 
fubftance unique , qu'il appelle Dieu. Il 
ne s'apperçoit pas que les mêmes mo- 
difications enti*ainent après elles la nécef-. 
iité de plufieurs fubflances. 

Vous\,avez vu , Madame, dans les 
Réflexions fur la Logique qu'une choft 
modifiée eft un fujet , ou une fubftance 
déterminée par fon attribut. Or , les mo- 
dalités étant des êtres qui ne peuvent 
cxifter fans la fubflaoce qu'elles modi- 
fient , il faut donc que la fubflancc fe 
trouve par-tour où il y des modalités ; 
il faut même qu'elle fe multiplie à pro- 
poition que les modifications incompa- 
tibles entre elles fe multiplient , de for- 
te que par - tout où il y a cinq ou fix 
modiiicarions , il y a auili cinq ou fix 
fiibftances, La preuve de cette vérité fe 
fentira aifément , en confidérant qu'il cîl 
auiïiimpoflîblc qu une fubftance aimante 
foit une fubftance haïflante , qu'il Tcfl 
qu'un cercle foit un triangle ; car la hai- 
ne eft exclufivemeiit éloignée de l'amour. 
E j pouifant ce roilonnement plus loin , 

on 
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©n prouve non feulement la néceflîté de 
planeurs {ubftances diflFérentes , mais on 
démontre que s*iUtoit vrai que leshom- 
nies fuffcnt des modifications de cette 
fubftance unique, qui eft Dieu, cet Etre 
fouverâinement parfait feroit pcrpëtuei- 
iement contraire à lui - même. Eft-il poir 
fible de croire que la même fiibftance 
veuille & ne veuille pas , qu'elle aime & 
qu'elle haïffe , qu'elle fbit vcrtueufe & 
criminelle ? Une hypothéfe pareille allié 
cnfemblc deux termes aufiî oppofés que 
la figure quarrée 8c la circulaire. 

En confidérant du côté moral le do- 
gme de Tame du monde , il eft CMCore 
plus contraire à la ràifon. L*Etre fouve- 
rain, l'Etre parfait, TEtre nécefTaire n'cft 
plus ferme , n*eft plus confiant ; c'eft le 
ramas de tous les crimes. Les hommes 
p'étant que des modifications de la fub- 
lïance , & i^ aiant par confëquent qu'- 
elle qui agilïe, on doit dire : Un Dieu 
coquin a tué un Dieu honnête homme l 
en et pendu aujourd'hui un Dieu fripon ; 
car les modes, ifelon Spinofa, ne font rien 9 
& c'eft la feule fubftance qui agit. 

Saint Auçuftin a vivement réfuté 
le fyftême de ran>2 du Monde. Qui eu 
celui qui ne voit , dit ce Pcre , les hor- 
reurs & les impiétés qui découlent & 

prcn- 
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prennent leur fource d'un dogme auffi 
affreux f La nature divine eft foulée aux 
pieds 9 on tue Dieu en détail dans les ani- 
maux qu'on fait mourir '^* Dieu devient 
dijet à tous les vices» il n'efl aucune de 
fes panies qui ne foit fouillée de aud- 
ques-uBs , & la luxure y l'iniquité i r iin- 

Îiété font le partage des attributs de la 
)ivinité **. 
Robert Flud i Anglois > qui ne man- 
quoit pas d'efprit , foutient auili ropi- 
mon de l'ame du Monde. Ucroioitqii'* 

elle 



* Qtioijiitaefiy ^uis H§n videai quMntâ iiH 
ftetas & irreligiojttas cênfequatur ^ ta ami 
CMlcuverù quifque partent Dei cslcet , & in 
cmni Animante occtdendo fars Dei truciàttwr^ 
]^olo omnia dicere qux pojfunt occurere cogheat» 
tibus ; dki autem fine verecundia non fofuntm 
Augustin us , de Civit. Dei. Lih. ly. Caf* 
JCII.pag. 4:^1. 

** Aow vîdço quidem fttotus Munius eft Deuti 
quomodo bcflias ab ejus par tibus ftparcntZ Sci 
eblufiari quid opus eft f De ipfo rationali ani" 
mante , id eft homine , quid infelicius credi po' 
teft , quam partem Dei vapulare cum puer vapur 
las ? Jam vero partes Dei fier i lafcivas , intquas^ 
impias atque omnino domnabiles quis ferre pof" 
fit^nifi qui prorftis infant at. ? Pojlremo , quid 
iràfcitur et s à qui bus non colitur , cum à ftàs 
fartibus non cofatur ^ AvGiJSTiKvs , de Civit. 
Dei , Ub. IV. Cap. XllL pag. 433* 
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elle étoit compofée tfunc matière trèi 
fubtile & très aâive , qu'il difoit être 
Dieu , qui , comme matériel , cntroit dans 
la compofition du Monde : mais il en- 
veloppoit fon erreur dç tant de diftin- 
dions , qu'on auroit cru qu'il admcttoit 
eflfèdivcment plufieurs caules & plufieurs 
effets. La lumière & les ténèbres , àiÇoït- 
il y font les deux p'enUers principes des 
chofes : de leur mélange réfulte V unité 
radicale j de laejfidle dépendent enfuite 
tâus les êtres* Mais dans le fonds il ne 
difiinguoit point , ni la lumière y xi les ié" 
nèbresiil ne trouvoit ces deux principes 9 
qu entant quil confidércit le même objet 
tantôt d'une manière , & tantôt de taU" 
tre. Ils n^avoient jamais été réellement 
féparés ; mais notre efprit pouvoit les 
confidérerfans relation aux chofes créées: 
ainfi> Us ténèbres même & la Matière 
étoient un principe incréé. S^il parloit 
dun tems qui eut précédé la Création i 
^ étoit un tems imaginaire % une pure 
priorité de Nature"^. Le fameux Gaflen*^ 
di a développé rerreur de ce Philofo- 
phe^& Ta réfutée d'une %on convain- 
cante 



* Bayik , Gontînuatîon des Penfîes dîveiH 
Ces fur les Comètes , Tom. t fag. 345» 
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cante & viâorieufe ♦. Et ce qu'il y a de 
particulier , c'cft que lui-même avoit af- 
fez d'inclination a croire qu'il y avoit 
une certaine force particutiere & diffùiè 
par tout le Monde $ qui y comme une ef* 
pèce d'ame 9 en lioit & attachoit enfem- 
ble les parties i mais il ne concevoit 
cette ame que comme un feu fubtil 9 ou 
une matière extrêmement déliée & a- 
€Uve , comme une ame enfin végétative» 
& foumife à TEtre puiflànt qui Tavoit 
créée ainfi que les autres choies. Un de 
£è$ {ameux difciples lui attribue beau- 
coup de penchant pour ce fentimentj 
.8c il paroît danspluneurs endroits defes 

Ouvra- 

* Cum dtc9 ante Creatîonem, cave intd' 
Itgas iîlud temfus quo nos vulgo cogrtamm & 
aferimus Deumfotum extitijfe antequam Mm- 
dum conderet. Jmellige ergo fotius flatum ta" 
tionis feu ahfird6lienis mentalts ( eo modo qu9 
foUnt infcholh Univcrfalia fngere ) j qmse^ 
nus vîdelket conjtderamus tant lucem quant «- 
nebrMS abfolaee fecundum fe & fine détermina" 
tione ad res Jingutares , à quibus tamenfeclur 
fa hac coghationis frtecifione > nullo modêfejwt* 
£iafunt. Lux igùur , hoc modo fpectata , in- 
crcata dicitur , ac tenebrar etiam increatœ , quoà 
hac ratione ad nullam rem creatam ^feu cfiif- 
fis , ut fartîbus , conftitutùm , fertineant. Gas- 
SENDUS , in Examine Philofbphiae Robtrd 
Yluddi ,p«g. 217. Tom. HI. Optrum* 
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Ouvrages qu'il le croioit aflêz proba-, 
ble *, 

§. vn. 

* /e penjoh , ajoute Gaffeniî , j«e ce/<f «^ 
dérogeoit aucanemenf à la Foi en. ce que cette 
urne ferait cenfée n'être autre chofe qu'une cer-*. 
taine force défendante de Dieu , & être tthe 
ame a fa manière ,^ c'eft-à-dire , d'une effèce 
particulière , différente de lafenjitive & de là 
raifonnable , & nommément incapable def dons 
ffirituels de la grâce & delabéatitude . . , .Or» 
je rapporte ce paflage, afin que lorsqu'on le lî- 
ïa,& qu'on verra enftute en divers endroits de 
cet Ouvrage que Mr. Gaflendi a beaucoup 
de pente à croire , non foulement que la ter- 
re , la lune , le folcil , & tous les autres glo- 
bes qui compofent la machine du Monde, 
ont chacun leur ame à leur manière , prenant 
a peu prés l'ame à la manière de Démocrite , 
d'Hippocrate & d'Ariûote ; mais qu'il n*y a 
presque rien en particulier qui ne foit animé » 
comme les pierres précieù(ès , Taiman , les 
.plames & les femences , & qui n'ait fort 
ame à fà manière , par le moien de laquelle- 
il connbît , pour ainfî dire , & fait ce qui lui. 
cft, propre , &. qui fait pour (a confervation v 
• ou fuit ce qui lui eft nui/îble, & qui vaa(k 
deftrudion : afin , dis-je , que lorlque l'on 
verra en plufîéurs endroits de cet Ouvrage 
l'inclination que Mr. Gaflèndi a pour cettç 
forte d'animation , par le moien de laquel- 
le il fe tire de mille difficultésjl'on n'aille pas 
,5'imaginer qu'il ait donné dans l'opinion de 
ces anciens Pytagoricieni & autres fenibla- 
blés , ou dans celle de Flud , puifqu'il réfute 
Tome L Ce l'une 
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§. VIL 

Df la Créatiûn du Monde. 

VOuf voîez f Madame, que les an^ 
cicns Pbilofophcs , igaorant le roy* 
(1ère de la Création de rUnivers ,om été 
partagés dans kurs lèotimcns , &c que 
nous ferions encore dans des doutes qui 
ne pourroient être éclaircis , û la RcW- 
htioH ne déterinmok notre croiance* Elle 
cil même contraire à l'opinion la plus prc' J 

ba* 1 

Tune 8t Vzutre comme tr^s ridicules * Bt iiiil- 
gncs d'un Philo fo phc de bon Cens, Bekkieh^ 
Abrogé de 11 Philoiophie de GaCendî , T«i«. 
J. fag. 117. 

Hiffocrate femhloh riconmttre f^mr Ditm U 
théleur qui efl répandue far tout le Monde. Q 

fyftéme âffrochm de celui de Sfmcfa ; cat Hif 

ifocrau crofoit qut/ame nêuh ttuirt ckefe fM 
e csUduiu innatum , ou la chaleur itatUreUc* 
Jt cTch qm h fajfage ^ui fuit frpttvt\ wm 

Çjànà caiidum vùcamui id miki tmmûruU efi 
wdeiur^ ctmdaqme intelîigtn ^ videre tr taF 
àht% fihe^ue omna , mm freefentU , immfatÊ' 
i§* tft?rociUTS5 de Canu fag. &^. 



1> U B O N-S E NS , Réficx, 11 L 40 J 
bable t & fi nous penfons que le Monde 
ait été tiré du néant , & que de rien tou- 
tes chofcs aient été fiaites , cVft la Foi feu- 
le qui nous y contraint , & qui tient no- 
tre efprit captif, prêt à fe révolter con-i 
trc des idées qui lui paroiflent huSts , 
lorigu'il veut les examiner. 

Comment donc les anciens Philofo- 
phes fe fcroicnt-ils accordés fur la Créa* 
tion diî Monde, puifque malgré les Ecri- 
tures Jes Pères & les Doéleurs Chrétiens 
ne font point d'un fentimcnt unanime ? 
Les uns veulent s'en tenir au (èns littéral 
de la Genefe^ &c(ouûtnn€nt que Dieu em- 
ploia fix jours effeftifs dans la conftruc- 
tîon du Monde. Les autres au contraire » 
prétendent qu'il a été créé tel qu'il cil , 
dans un ftul infiant , & que Moïfe n'a feic 
la diftinélion de journées que pour s'ac- 
comnioder i la foiblefle du Peuple Juif, 
qui , fortant de la captivité d Egypte , 
n*eût pâ comprendre un myftère auiE 
grand & aulTî furprenanr , fi 1* on n'y eût 
obfervé quelque ordre. Il cft facile , ajou- 
^ tent ceux qui foutiennent cette opinionidc 
voir le dcHein de Moïfe;car après qu*il a é- 
Bumcré féparément les choies qui furent 
créées en fix jours divers, ils les réduit 
enfuitc tomes à une feule journée , on 
plût6tà unfcttl inÛani fixe* En et jour- 
^ Ce 2 là. 



l»le a» b oMuioiCiiiK de k Loi Jb' 
dau(|oefatrsttcé de lidiode ropmon qÂ 
admet b diflioâicHi des jovnéeMptt tf^ 
nppoftie pur MoHê que pour nv? 

atier qttekjite oïdce^qpiidoime iineUfe 
egéiieratiott**** 

LSI Doâemv , qui venbac qiA» 
croie eXaAecnent la Création goiium 
elle cil marquée dans la Genefe , î^mb* 
(Icnr qu'on ne doit point chercher à donner 
clci explications aux choies qui (bntd^jà 
cluit'cu>cnt expliquées ; qu'il étoit auffi 
•Ifé «u Peuple Juif de penfer que Dieu 
avoil f;iit le Monde dans un inftant » 
que dans fix jours ; que lorfqu'cm avoic 
aflcx de founoiflSon pour croire que de 
rien on pAt faire quelque chofe, on n'en 
inAnquvut pas pour le tcms que deman- 
dvMt cette génération» & que les Jiù&t 
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aîant déjà une grande idée de Dieu , 
ne rrouvoient rien d'impoffible i fa puil- 
ftnccjdont ils avoient vu des eifctsfur- 
prenans dam la fubmerilon de l'armée de 
Pharaon* 

Cette difputc ne faifant rien au fond 
de la Religion » chacun peut indifFérem^' 
meDt erobraffer le fentiment qui lui pa- 
roît le plus probable , ôc pour lequel 
il a le plus d'inclination. Cependant» 
je crois qu'à examiner avec un cfprît 
Philofophique ces différentes opinions p 
celle de la Création dans un inftant don- 
ne une plus grande idée de la puiflan* 
ce de Dieu 1 qui n'a pas befoin » coni^^ 
me un vil artilan , du tems & de la ma- 
tière pour perfefitionfter un ouvrage. Il 
o'a qu*à dire que la Lumière fc fajfe r 
& la Lumière eji faite : Fiat Lux , &^ 
Lux faUa efl* CVft dans cette prom- 
pte obéïflTancc de la chofe créée que pa^ 
roît la puiffanee du Créateur* D'ailleurs ^ 
Moife dit que le foleil ne fut fait que 
le quatrième jour. Or , comment poo^ 
Toit'il y avoir diflinélion de jours , avanc 
finêmc que le jour fût ; car les jpun ne 
fisbfilloient pas avant le cours du foleil f 
A ces raifon un Philofophe GaitéCem 
pourroit en ajouter une autre. Si Dient 
diroit-il, tut crié U M^de pirVtf àpi'm 

Ce 3 êêm 



f r , & dans dfs inurvalUi difirins cJ^ 
Jeparés , cette ùfermiôn divim eut ri^ 
fugnéà itjfcnce des chêfcs ^ c^ qui ne fi 
fiui : car il y mt tu dts effaces éim-- 
dus & vuides dans la Nature , en m^ 
Undant ^uils fujfem remplis par les 
€hQfes qm reflùient à créer , & qui de^ 
wient être placées dans ces effaces vui- 
des i ce qui m faurmt êtrcf parer que 
par-imu&k il y a de tétendu€%il yadc 
la Matière f ne p&wuanty avmr de Vuidc 
4tar$s la Nature. 

C'est-M ce que nous examinerons, 
Hans la fuite ; & je vous annonce d'a- 
vance , Madame , que vous n^allez pas 
trouver plus de certitude dans les nou- 
velles quedions que je vais tâcher de 
^ous développer , que dans celles que 
jnpus ayez, déjà parcourues», 



Ç. VIIL 

!&f/ frewiers Principes des chefesi- 

TOus les Philofophes^ ont penfé 
différtsmment furies premiers prin- 
cipes,- ou les premièresi parties adtives^ 
de la Matière i ou>, fi Ton veut, fur la. 
jpemière Matière des diofes» Cette que- 
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fiîon a été très agitée , & fort pcm é- 
daircie. 

HE'RiVCLiTE*r;& Hippias **; 
ont cru que k feu étoit le feul princi- 
pe de toutes les chofes naturelles; qu'il 
les avoit prodmtes , & qu'il devoit 
dans la fuite les embrafer & les dé-^ 
aaruire. 

An A XI ALE NE **^ , &. Dioge-^ 

n* 
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Jam vero per partes dige/iafic fe habetu tjuf 
décréta. Ignem Elememum ejje Jkit , tgnifqée 
'uicîjjitudine^ttimraritate'ttum denfitate cenflo' 
re , quce fiunt onrnia. Diog. Laert. de Viu 
clarormn Philofophorum , Lib. IX. Segm* 8J 

** Jmectr^ ^ir«ir rr?»®* Alii Cretoniatem 
faciutit. Jambliçhvs- de Vita Pythagorx , 

Çuçrlf, «î;/f ,Mf7»7*fT7f}y. Ignem fr&Deo celui f^. 
^GiD. Menagii in Laert. Obfervatîones 5,, 
Segm. 80. LiL VIU. 

4B-ét4^i lÙ téÇ^ ôûx VTt^yvf , *A^aC ^te^ yîfU 

Hic initium dixit aè'ra , & ihfimtum. MoA- 
verijîdera , non fufra ierram , fed circa ter-* 
ram. Diog, Laert. de Vit, Phîiloii- Ub^- Ilr 
Segm. 5, 



£:c: i|. 
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ne ^ ApolliEiaire difoicnt que tout i- 
voit été formé de fair,qm> i caufe de 
fa fouplefle & de là flexibilité , étoit 
capable de prendre toutes fortes de for- 

Thales Miléfien vouloit ** que 
tout dk fun origine à l'eau , parce que 
fans rtiumide , qui lie & entretient tou* 
tes les cbofes animées ^ eUes meureai & 
fe diflblvem* 
H £* $ I o D E die =*** que la terre j for- 

tic 

Etemtmum tft aèreïti ; munâùs injmtei l & 
iwitnf infimium : drnfttm^ue Acrtm M£ rar^fcen- 
êtm t msmibs gipure. NikU ex eo quod mnfa 
feri t mjiêi in td juod mon fit cvrrumfù le* 

Jhrmcifiêtm 9mnmn âquam tffk dsxin IJL Liil 
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vu Bo}!f Séi^%, Rejlex. ni. 4op 
tïc-du Chaos, eft le principe de toutes 

chofes; 

Taltc ^t Têt w0mTff9 /ifi tyuvMT» IcêÇ imn^ 
Où^tifêf tiçtfû%f 5' , if«i /civ nt^ wmrit xtti 
AoV7or. 

Trtmo ommum quidem Chaos fUh aA 

deinde 
lellus lato fe£îore pradita , ommum fi^. 

des tutajemper 
Immortalium , qui fenetu juga^ nivofi 

Olymff, 
Tartaraque tenehricofa in recejfu terrM 

fpacioja : 
'Atque Amor , qui fulchcrrimtts intet 

immortahs Deos ,. 
Solvens curas y& omnium Deorum om^ 

mumque lominum 
Vomat in feCiortbus animum , & fru-r 

dens concilium» 
Ex Chao vero Erehufqm , nigraque SoM 

editi funu 
Ex no6îiforro Mtherque & diesf rognai 

Ufunt : 
QtMS feferit ubi concepijjet , Erebo amo^ 

re mixta, 
Tellus vero frimum quidem genuit f 4-. 

rem Jihi 
Cœlum ftellis ornatmm , ut iffam totam 

obtegat , 
Vtque ejfet btatis Dits fedes tuta fim^. 
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B ajoute qu'elle cft Tépoufe do 
ciel t & il explique poétiquemenc k$ ! 
If rod«âioiis , cauîees par les influences 
Tcélcftes, 

DiOGHKE'^ de Babilone « dans | 
un Ouvrage, intitulé Minerve, & qui 
ii*eft point parvenu jufqu i nous , ne 
raifonnoit guèrcs plus conféquemmenr 
cuUéfiode- Il prétendoit expliquer phy- 
uquement * & d'une manière qui n'eût 
: tien de commun avec la Fable » reoSui* 
lement de Jupiter & la naififance de cet* 
se Déeflc- 

Empedocle fut un des *♦ premiasl 
FhUofopbes qui diflinguerent les quatre 

Ele- 



H«sioi>i DeoniiA Genertc; 

• Qtum ( Chryjippum ) DUgenet Bûhyl^mi 
Ë^nftqueni ht to Lihro ^ qui tnfcrihîtwr ée Mi- 
nenra , parium Jovii ortumque V^irzmii ad 
Thyjiohgfom traduceni , dejungh a Jd^lOé 
CïciE. de Nar. l>eor. Lih L Caf* XV* 

HéiC Mtttm illi wfa fittti êc f tact ta, Efc- 

Wfnté ejfi quatuor .- igntm » aquam , ttrram » 

\^rtm : amicitiamqat » qua eofultmar , Ô' djp 

\$9rdUm Y qua dîjfâtânt, Dioo. Laxit* hth* 



DU BON-SfiNSjiî^^^A',///. 4xti 
Ekmens , k Feu , F Air , l'Eau & la 1 er- 
re , aux ]ueb il ajouta deux facultés ou 
puiflances naturelles , qu*il nommoit ac- 
cord & difcord* L'accord fervoit à f u- 
nion & à la génération des chofes » le 
difcorci à leur ruine & à leur deftruÛion. 
Xenophanes * & Meliffus ♦♦ 
croioient que tout ce qui étoit dans TU- 
jlivcrs n'étoit qu'une même choie infi- 
nie , 6c Parmcnide *** une chofe finie, 
Pluîieurs Ecrivains , qui ont parlé du fy- 
ilême de ces deux premiers Pbilofophes t 

ont 



* Xtn^fh^net ; ; ; ; . unum ejff omnU^ ne^ 
qu€ id fj/f mutabiîe ^ & id ejfe Dtum , neqm 
nasum ufquam , & fimftternum cêngLhataJi^ 
guTéi^^CiCEK. Quxft. Acad, ir, J7' 

Uitiverfum Infinjum e]fe , & immutMlt^ 4f- 
qm immobile; & tmum , fihi ipfifimik acflt- 

•** Ce principe unique ^ fini ctoit le fbleil« 
s^il faut en croire Ciceron , Bl un habile Com- 
mentateur de Piogenc Lacrcr» Ciccro in Lw 
culh , dk-'û j folum igmm fnncifium ah eo fo- 
ftam mmtnat* Fermenidex , Inquit , igntm qui 
mûveat urrAm » quae ab eo formetur. Seà de 
frincifio efficiente îmmrrtmodo Ucums eff^ 
Alîjob, in Vit, Parmeoid. l>io«, LjtfuT* 
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ont cru que le feul princioe infini œj^ 
admectoient , étoh Dieu. Xlais fi cda é» 
toit, Xénophanes & Melifliis n'auroient 
étad>li aucuns premiers principes des dio- 
Tes 9 parce qu'ils n'euâènt parlé que de 
la première cadè des caufes > tant des 
jchoiès naturelles , que des fiimator 
relies. 

Anaxagoras "^ Chzoméiûei ^ 
difoit que toutes les cbo&s étoienten- 
'gendrées par ^e petites particules , ou 
Se petits corpufcules tout femby)Ies9 
qui 9 venant à (e joindre & à fë ramaf- 
1èr enfemble , produifoient toutes les 
chofes. 

Arche'laîîs ** Athénien a cm 
qu'un air infini croit le premier princi- 
pe , qui faifoit fes différentes opérations} 

flÛT 

* Anaxagoras inquit materiam înfnitam ^ 
ftà eas {articulas Jimiles interfe minutas ; tas 
frimum confufas , foftea in ordincm adda* 
^as^mentt divina. CicER. in Quzft. Acad* 
hib. IL 

** Archelaiis, fils d'Appollodorus Athé- 
nien , dit que le principe de TUnivers étoit 
Tair infini & la raréfadion & condenfàtion 
d'icelui , dont Tun eft le fi?u , & l'autre eft 
Teau. Plutarq. àcs Opinions àts Philo- 
foph. L;v. 7. Chaf. 3. Je nie lèrs de la trtr 
>dttôion d'AMtot, 
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Clivant qu'il étoit rare 9 atténué , épaidii 
•u condenfé. 

Zareta Chaldécn ♦ foutcnoît 
ique la lumière & les ténèbres étoient 
comme le père & la mère dont toutes 
les chofes du Monde étoient engen- 
drées. Ce fèntiment étoit le germe ; 
ou plutôt rébauchc du fyftême de Ro^, 
bert Flud , dont je vous ai déjà parlé* 

(En op IDES ** admettoit le feu 
& l'air pour premiers principes ; Hi- 
pias *** Régien le £eu & Teau, & Ono- 
macrite J le feu , l'air, & Teau. 

Pythagore prétendoit § que le» 
principes des chofes naturelles confi- 
ftoient dans l'harmonie ou la convenan- 
ce des nombres , dont il établiflbit la 
perfeâîon à la dixaine > parce qu'après 

avoir 



* Zareta Chaldéen a cftimé que. la lu- 
jmîcre& les ténèbres étoient comme le père 
Se la mère dont toutes les chofes <ki Monde 
étoient engendrées. Du Pleix» Phyfîq. ou 
Science des chofes naturelles , &c» Liv. 11^ 
Chaf* I. Pag 44. 

** Id. Ibid, 

*** Id, Ibid. 

î Id, Uid. 

§ ^'pzi9 f3\ft r&f àm ftêif fii9t^m. Frittes^ 
fium quidem omnium ejfe unitatem. Dio%^. 
LAjiRT, in Vit. Pythag, Segm. z«. 

Dd 
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avoir compté jufipi'à dix , il bot iq)reii<^ 
dre l'iiuté. Cette opinion » toute inin^ 
tellinble & rk&:ale qu'elle étoic » eut 
prachnt certûn tems plus de vogue que 
toutes les autres. 

Mo CHUS Fhémden» qm idyrâ du 
tems de la guerre deTroSe^Lendppet 
Démocdte 9 £picuie * 9 Lucrèce , ft 

de 



* Je placerai id un palTage de Platargae; 
^ comieitt Ict 1 principales opinions des 
PhiloTophes ancàens fiir les atâmea^ afin qne 
inm la Aiite decet OuTrage on piiifle[q[er 
plus aifement des coneâions & iès angmah 
tadons €pàtles Atémijles modernes ont faites 
aux fyftémes qu'ils ont (îiiris ; je condnncrai 
à me fêrvir de la Traduâion d'Aspioc » Epî* 
9> cnrus j fils de Neocles Athénien , fiÙTant 
a» ropinion de Démocritus^dit qae lesprin- 
» cipes de toutes chofes font les Atomes , 
3^ c'eft-à-dire , corps indivifîbles , perceptî- 
•» blés par la raifon feulement , folides (zns 
» rien de vuide, non engendrez , immor*^ 
a» tels , étemels , incorruptibles , qu'on ne . 
a» fauroit rompre , ni leur donner autre for- 
«> me , ni autrement les altérer, êc qu'ils ne 
» r>nt perceptibles ni compréhensibles que 
» par la r lîfon , mais qu'ils fe meurent en un 
90 infini & par un infini qui efi le vuide , êc 
» que ces corps font en nombre infini , & 
9i ont ces trois qualitez > figure ^ grandeur « 
•ï»& poîd?. Democrittts en mettoit deux , 
» grandeur ft figure : mais Epicums 7 a;ou- 

» ta 
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de nos jours le fameux Gaflendi > cru«- 

rent* 

» ta peur le troifième le poids. Car il eft 9 
« difoit-il, force que ces corps-li fe meu- 
x> vent par la percuflion du poids ; car au- 
M trement ne fe mouveroient-ils pas : Se qua 
» les figures de tels corps étoient compre- 
M henfîbles , & non pas infinis > pour ce qu'ils 
»> ne font ni de forme de hameçon , ni do 
» fourche , ni de annelets ^ d'autant que tel* 
•9 les figures font fort fragiles : & les Atomes 
*> font tels , qu'ils ne peuvent être ni rom-^: 
» pus ni altérez, & ont certaines figures qui 
» fbnx perceptibles non autrement que pat 
» la raifbn , Se s'appellent Atomes > c'efl-à« 
» dire , indivifibles , non pour ce qu'ils foient 
» les plus petits ; mais pour ce qu'on ne les 
a* peut mespartir , d'autant qu'ils font im- 
33 pafCbles Se qu'ils n'ont rien quifoit de Yui« 
M 4e , tellement que qui dit Atâœe , il dit 
« infragible,impa(Bble,n'aiantnen de ui- 
>3 de. Et qu'il y ait des Atâmes , il eit tout 
9» apparent , parce qu*il y a des Elemens 
*» éternels des corps vuîdcs , & l'unité • •• 
pLUTARQUEjdes Opbions Philofophiques ^ 
Cht^. IIL 

Ceux qui ne connoîffent que médiocre- 
ment les Philofophes anciens, me fauront 
bon gré de placer ici un paflage de Plutar- 
que , qui les mettra parfaitement au fait de» 
ientimens de Pythagore fur les principes des 
chofes. Je me fèrvirai de la Tradudion d* A- 
miot , je ne puis rien donner de meilleur ; 
ni de plus fidèle à ceux de mes Leôeursquî 
n'cmendcm point le Gxec« 

^ Dd a Py^ 
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ircnt que les atomes , qui font des peuti 

cor- 

9- Pythagoras , fils de Mnefarchus , natif 
sa de riflc de Samos , le premier qui a don- 
» né le nom à la Philorophie , a tenu que 
» les principes des chofes croient les nom- 
as bres 5 & les fynunetries , c'eft-à-dire ,' 
30 conyenances & proportions qu'ils ont en- 
M tre eux , lefqu elles il appelle autrement 
30 harmonies : 8c puis les compofez de ces 
as deux Elemens qu'on dit Géométriques* 
>3 Derechef il met encore entre les princi- 
* pes , Tun & le deux indéfini : & tend Tufl 
3- de ces principes à la caufe efficiente & 
»« Spécifique , qui eft Tentendement , c'eft 
»= aflayoir Dieu : Tautrc à la caufe paffire ft 
=» matérielle , qui eft ce Monde vifible. Dl^ 
»' Tantage il cftimoit que dix étoit toute la 
»> nature du nombre , pour ce que les Grecs 
a> A les Barbares tous comptent julques à 
« dix , puis quand ils font arrivés jufqucs à 
^ la dizaine , ils retourrent derechef à Tu- 
^ nité. Et outre difoit encore, que toute la 
*» puiâance de dix confifte en quatre , c'eft- 
*» a-iiire , au nombre quaternaire, 5>: la caufe 
=*' pourquoi , c'eft que fi Ton recommence à 
>» l'un , & que félon Tordre des nombres 
»• on les ajoute julques au quatre , on fera 
'^ le nombre de dix , & fi on furpatfe le 
» quaternaire , aufii furpaflera-t-on la dixai- 
»' ne : comme d on met un & deux enfem- 
=»' ble , ce font trois , & trois avec font fix , 
'> & quatre après ce font dix , de forte que 
»=» tout le nombre , à le prendre d^wn à un , 
"^ gift en dix 3» ft fa force & puIJOfançe en qua* 

;». jrç; 
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jcorpufcules^ indivUibles pour leur duretéi 

d) tre.Et pourtant les P^thagoriens fbuloient 
w jurer, comme par le plus grand ferment 
9» qu'ils eurent fu faire , par Te quaternaire» 
» ?âr hfdint Qtiatre , éternelle naturf 
39 Donnant à Vame humaine , je te jure : 
99 £c notre ame , dit - il , eft compoISe de 
9» nombre quaternaire ; car il 7 a l'enten-. 
9> dément, fcience^ opinion & Sentiment j 
9» dont procède toute Icience & tout art , Se 
9» dont nous-mêmes fbmmes appelles rai/bn« 
9) nables. Car l'entendement eft l'unité , pour 
9> ce qu'il ne connoit & n'entend que par un , 
9» comme 7 aiant pluiieurs hommes , les par- 
99 ticuliers un à un font incomprehenfibles 
9> par ientiment , attendu qu'ils (ont infinis ^ 
9> mais nous comprenons en penfée > cels» 
99 fèul homme^ & en entendons un feulement , 
9» auquel nul n'eft femblable , car les par- 
9» ticuliers qui les coniîdereroît à part , font 
99 infinis, ainfi toutes efpeces fictous genres 
99 font en unité : & pourtant quand on de- 
»9 mande de chaque particulier que c'ell , 
99 nous en rendons une telle définition en gé* 
99 néral, c'eft un animal raifonnable , apte à 
99 difcourir par raifbn : ou bien , animal 
99 sipte à hennir. Voilà pourquoi l'enten- 
99 dément eft unité , par laquelle nous en- 
99 tendons cela. Mais le deux & nombre 
99 binaire , indéfini , eft à bon droit fcience 9 
99 car toute démonftration & toute probatîon 
9» eft une forte de fcience : & davantage too- 
9» te manière de fyllcfgifme ou ratiocînatîon, 
a» collige & infère une conclufîon qui ctoit 

Dd j dou- 
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& invifibles par leur extrême petkeflè] 
étoieot les parties aéUvesdela Madàc^ 
ik fcs premiers ouwers. 

Zs'non "^ JBc Chryfippc difoieiir 

qoe 

i» Jouteu A , ie quelques propoStions confie^ 
' » des y par oà elle demonâre facilement, 
B» une autre chofe , dont la compréhenfion cft 
B> fcience : par ain£ appert - il que Icienoe 
» Traîfèmblablement eft le nombre binaîie» 
» Mais opinion à bonne raifbn le peat J&n 
a» le nombre ternaire de la comprâienfion , 
b» pour ce que Topinion eft de plufieus. Crie 
a» ternaire eft nombre de multitude > comme 
9s quand le Poète dît ^ â Grecs heureux trois 
a» fois. C'eft pourquoi Pythagoras ne Bdfok 
a» point eftime du trois , la (êcte duquel a été 
*> appellce Italique , pour autant que P}'rh3- 
» goras ne pou va ne Apporter la tyrannique 
t>î dominadon de Policrates ,te panit de Na- 
» me?, qui étoir ion pais , & s en alla terir 
•5 (on Fcoîe en Italie. Plutarqve , des Opi- 
nion? ?h:I..:op~iques ,CAj?. IIL Lîv, L de ia 
Tr:^viiu^ion d'Ami .t.^ 

ViorA'- , *flM if T%^ rT. ui':\f?, r tdi^ cvf r*> «^.#». 

r.tr? reri'.m omnium ftùrjLvnijir: , frirn:aH 
mater :.im .i\:!k: , .-i/ CT CLry't^f::: :i j»rîJ?!* 
Ra-.im S î:.r.J'i:m , c)* Z..».-. É ; .:: .vw nij- 
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que Dieu & la Matière étoicnt les vrais 

tumjingulorum. Et univerforum quldem matt-^ 
ria neque major , neque minor ejjkûur :Jingu^ 
lorum ûutem , & major , &. minor. Diog£N« 
Lafrt. Lib. VU. Segm. 150. 
• Ciceron explique parfaitement le fyftémc 
dés Stoïciens. On voit clairement par ce qu'il 
faut dire à l*Epicurien Velleius que Zenon, 
Chryfippe, & tous ceux de leur SeÔe croioient 
qu'il y avoir un efprit répandu dans toute la 
Matière qui la vivifîoit ,& que de même que 
lesaftres , les hommes , les animaux ctoient 
de fîmples modifications de la Matière , de' 
même auffi les âmes ctoient des modifica- 
tions de Tame univerfelle de cette Matière 
générale. Rien n'efl plus reffemblant au 
Spinofilme, Zenon , dit Çicéron , vetH 
qu€ Dieu foit Véthçr , comme fi un être 
infenfible fcuvùt être Dien , & one la Di- 
vinité dû: n\tncndye ni nos prières , ni nos 
Vûiux , ni ne: fouha'îs, Ddus un Au^rc cndrck 
le me, ne Zenon dit iiuiine efpcce dlnrelUgcnce y 
rép.\nd:ie dans ::ui Icséjrcs.a le potnJrd'a^ 
gir S'^ae man^h-e :i'v::.e, '.■'"jc::: atf'ïi c[uc ce 
foit la, même ih.je eus ùpr.: » des unuées ^ dct 
mois , des féi'lfons : & l:r'\.pi 'le xpl'^.u h Tiié^ 
gonie d'iltjijdi j il rs-iv.rfc & dc.--^it ic^utet 
les idéiS jiizn a c^.s DJcux^ Il v.e r;:cnnol: m 
Jupiter, ni Jiy^r.K , ni r't/fJL^ ?r* .■.^. ..'le ûusrc 
DivinitJ ; trais il féur.d que t c fjnt des uoms 
quon s d,iu:^s a i.v êtres iiiûnKn:: r i^^' niuT" 
qncr leurs i.:iriL-u:s, 7.c^o .... ;c:h-:ra L/cum 
cicit,fîint.:ilîgip'. t.ilrJMl ■■=^r'i ::> D-.us , c^uî 
Eun<juaai z,;^hu> occ*rik;::ciUw' in > 'i cibuîjïier 

Dd 4 ■ qui 
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principes de la Nature. Ce fyftêmeétok 

celui 

qaeln optatis^neqne in Totis. Alîîs antem libxk 
rationem quandain , per omnem nanmm re- 
fum perànentem , ri diyina eCe affodam p»- 
tzu Idem aftris , hoc îdem tribut y tom an- 
nis 9 menGbut , annorumque motatâonibos; 
Ctim yero Theogomam Hefiodi interpréta* 
tur, tollît ofliiiino prasceptas infîta(qHe co* 
gnitîones Deorum , neque enÎRi Jovem , ne- 
que Vefiam , neque quemquam , qui ita ap- 
pellatur^ in Deorum habet numéro ; fed re^ 
bus inanimis atque mutîs , per quandam fi- 
gnificationem , hxc docet tributa nominsu 
CicER. de Nat. Deor. Lib. L Caf. XIV. 

Ce que dit Ciceron , en parlant Açs opi- 
nions de Chryfîppe , montre' encore mieux 
la conformité qu'il y a entre le (yftcme des 
Stoïciens , 9c celui de Spinofa. Chryfiffe > 
fait-il dire à Velleius , ajfure que la Dwirn- 
H conMe dans la raifort , dans i intelligence > 
dans lame de toute la Nature. Dieu , félon lui , 
c*ejl le Monde & l'effrit dont il efi vivifié ^ 
cefl cette partie fuférieure qui forme fon ame^ 
fon intelligence \ cejl le frincife qui agit fur 
fus les êtres , qui les conferve tous ; c^efi le 
àejlin , c'efl le feu , cejl Véther , ce font aufft 
les autres Elemens dont il efi le principe ; c'eft 
le foleil , la lune , les a/fres ; enfin c'efl tout 

f Univers» Chrifîppus ... ait rim 

divinam in ratione efle pofîtam , & uni- 
Ter(jc naturar animo , atque mente : ip- 
(limque Mundum Deura dicit efle , & ejus 
animi fufîonem univerfam : tum ejus ip- 
|iv^ principatum , qui in mente 5c ratione 

TCt-» 
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'celui de Spinofa , mal développé , 8c 
couvert par de belles expreflîons. 

SocRATE & Platon admirent trois 
principes * , Dieu , l'Idce 8c la Matiè- 
re. Par l'idée , ils entendoient une 
certaine effence incorporelle, qui étoit 
l'Entendement de Dieu lui - même 9 
par le moyen duquel il produifoic 
toutes chofes. Ce fyftême eft très-, 
obfcur ; & quelque effort qu'on ait fait 
pour l'éclaircir entièrement , on n'en a 

pu 

Verfttur , cômraunemque remm naturam ; 
univerfa- atquc omnia continentem , tum fa-- 
talem vim , & neceffitatem rerum fiituram t 
fgnem praeterea , & eum quem antea dixî 
xthera , tu^m ea , qixx natura flucrent atque 
xnanarent , ut & aquam , & terram , Se acra , 
folem , lunam , iîdera , unîverfîtatem rerum 
qua omnia continentur. Cicer. de Nat. Deor; 
Lih. 1. Caf.XV. 

* Sacrâtes , fils de Sofhronifcus Athénien ; 
& TUîo y fils d'Arifion Athénien auJJî ( car 
les of inions de Vttn & de Vautre , de c[iielqu$ 
chofc que ce foit , [ont toutes unes) mènent 
trais principes , Dieu , la Matière & Vidée* 
Dieu eft V entendement univerfel : la Matière 9 
le premier fujetfuppofé i la géneratienl& cot" 
riiption : Vidée , tme fnbftance incorporelle ^ 
étant en la penfée & entendement de Dieu"^ 
& Dieu , Ventendetnent du Monde, Plutar-t 
%\iz y des Opinions Pbilofophiqucj. Ck:xp. /X/i 
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pu venir à bout ♦. Car qu'eft-ce que cet-» 
te Idée » ou cet entendement divin $ 
(diïlinâ de la Divinité > que Platon appel* 

k 

* Le premier eft le Dieu (îipreme i i qû 
les deux autres doivent honneur & obciflan- 
ce, d'autant quiieft leur Père & leur Créa» 
teuf . Le fécond eft le Dieu vifiblc , le Mi- 
tùftre du Dieu invifîble ^ & le Créateur du 
Monde. Le troîfîème fe nomme le Monde j 
ou l*Ame fm anime k Monde , à qui quel- 
ques - uns donnent le nom de Démon, 
Pour revenir au fécond qu'il nomme auffi te 
Verbe , VEntendtment , ou la Raifon , il con- 
cevoir deux fortes de Verbes , Tun qui a rc- 
fidé de toute éternité en Dieu , par lequel 
Dieu renferme de toute éternité dans fbn 
fein toutes fortes de vertus , faifant tout atec 
iâgefle, avec bonté , avec puiflance; car é- 
tant infiniment parfait , il a dans ce Verbe 
interne toutes les idées & les formes des êtres 
créés. L'autre Verbe , qui eft le Verbe exter- 
ne & proféré, n'eft autre chofè , félon lui» 
que cette fubftance que Dieu poulTa hors de 
fon fêin , ou qu'il engendra pour en former 
rUnivers. C'eft dans cette vue que Mercure 
Trifmegifte a dit que le Monde eft conlîib- 
ftantiel à Dieu Souverain , Platonifme dé- 
voilé, fag. 81. Ce fyjléme êft aujfi confus & 
tmbrouilîé que le Talmud. Il eft même un feu 
dans le frout de certains Chapitres de /'Alco- 
ran, qui font frefque auffi inintelligibles. On 
feut c$nfulter Bayle , dans le premier Tome 
de la Continuation de fes Penfees divcrfes } 
f ^ réifporff én^$ Ci mime f^Jf^gCi 
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le le Dieu vifible, qui eft inférieur au Dieu 
fiiprême ? Quoique les premiers Pères de 
TEglife eufient adopté la plupart des fen- 
tdmensdece Philofophe fur l'Etre éter- 
nel 9 comme orthodoxes, le plus illuftre 
Ecrivain de; nos jours n'a pas craint ce- 
pendant de foutenir qu'il réfulte un plus 
grand nombre de Divinités du fyftême de 
Platon, que des Ecrits de tous les Poè- 
tes, Il fonde fon opinion fur un paflage 
d'un Auteur moderne , qui a expliqué & 
dévoilé le Platonifme "^^ 
. Aristote** établit trois premiers 

prin- 

* Avez-vous jamais rien lu de plus mofl- 
finieuxf Ne voilà -t -il pas le Monde for- 
mé d'une fubftance que Dieu pôufla hors 
de fon fcin ? Ne le voilà-t-îl pas l'un des trois 
Dieux f Et ne faut-il pas le divifer en autant 
de Dieux qu'il y a de parties dans TUniven 
différemment animées f N'avez - vous pas là 
toutes les horreurs , toutes les monftruofîtéf 
^e l'ame du Monde ? Plus de guerres en- 
tre les Dieux , que dans les écrits des Poè- 
tes ? Les Dieux auteurs de tous les péchés 
des hommes f Les Dieux qui punifTent , & qui 
commettent les mêmes crimes qu'ils ordon- 
nent de ne point faire ? Bayle , Continua- 
tion des Penfées diverfes. Tome L fag* %^6m 

** Ariftote , fils de Nicomachus , najif de 
Stagire , met pour principes , la forme , la 
matière , de la privation : pour Elcmens ^ qua- 
tre;? 
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ÏrincipeSf la Matière » la Forme > &I1 
*rivation. Son opinion a étéiuivie peu*, 
dant long - tems » & mêmejoiques à 001 
jours , avec autant de foomimoB aû'onoi 
avoit pour la Révélation. Tout homme 
quiauroit ofé contredire au moindrefei- 
timentdece Philofophe» eût paffé pour 
un ignorant ou un novateur. Cependaiic ' 
bien des gens de bon fens fentoient fc 
comprenoient que les premiers prtndpei 
d'Ariftote étoient auui incertains que 
ceux des autres 9 & peut-être même plus 
ridicules. Car, qu*y a-t-il de plus abfiir- 
de que de faire entrer le néant pour priR- 
cipe des chofes naturelles, & qu'eft-ce que 
h privation ,prife comme Ariftote Ten- 
yend, qu'un r;V/T, un non-hre'^y enfin le 

néant i 



tre î & pouf le cinquième , le corps célefle 
ctant immuable. Plutarque , Ats Opinions 
Philofophiques , Chaf. IIL Liv. L 

* II efi bon de remarquer en pa£am que 

Ïioique les Commentateurs ^ de Conimbre 
ftinguent la privation de la négation , 
ils conviennent cependant que la prÎTatioii 
fi'eft qu'un être de railbn ; c'cft ce qu'on 
doit conclure de leurs difcours. 

Secundo accifiuntur , tit dtximus y ad imita-^ 
tiomm formx realis , exfelîcmis alidm Jibi ùf» 
poJit\m à fiibjeâlo ; qua ratione non exijhmt ; 
mifi cum mente concifiwuwr , d* idcirco far^ 

ticifjmt 
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néant ? Michel de Montagne, qui, n'endé- 
plaife aux Scholaftiquf s , avoir autant de 
juftefle & de génie que ce Philolophe, fit 
r^iorofcopede fes principes dans un tems, 
cil chacun étoit très perluadé de ieur ve- 
nté. Avant , dit-il , que Us frincipes 
qiiAriflete a introduits yfujfcnt en créait^ 
d^étutres frincipes contentaient la raifon 
humaine , comme ceux-ci nous contentent 
à cette heure.Quelles lettres ont ceux-ci » 
quel privilège particulier » que le cours 

Je 



nctfànt naturam entîs ratîotiîs. Quoà atttnet 
ad difcrimen inter frivationem , & negatto^ 
nem , fatemwr tllud non ejfe abfolute , & Jim- 
fiicher efftntiale fropter rattonem in argument 
ta fropojitam ; fed foîum aliquando. Id verê 
m explicetur , advertendum eft frîvationem , in 
€0 quod dîcat carentiam forma cum aptitudi^' 
ne dd eam habendam , necejfario concipi ad 
tnodum forma, in fubjeClo , eut taVî potemia 
inefl' At negatio , quia folum dicit carentiam 
fiurma concipi potefl , vel in fuhjeâio , vel ex- 
tra, tu concipitur nihil , vel fpatium imagi" 
ririwn. Et quoniam exi/iereper fe , & in alto ,' 
funt modi div^rji in ipfa ejfendi ratione , /i- 
circo dîcimus privationem & negationem ha^ 
hère ejfentiale difcrimen , quando fie opponun^ 
tur^ idque fa^is ejfe ut confiituant membra di- 
flinda, Commentarîi Collegii Conimbrî- 
ceniîs , &c. Vart. frima in Trafat. Porfhir% 
Quafi. VL Artic. IL pag. 77. 

Tome L Eç 
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denHre invinMniarrêuàtux j &flit 
€ux appartient pour tout U toms àvtmt 
la poffcjpon de notre créance f Ils ne Jim , 
pas plus oxempudu Boute4wrs ^hoiem. \ 
mes Anciens "*"• 

Ce que difoit Montagne eft arrivé.Gtf* 
ièndia renouvelle'*''^ fe £(lêine desatô* 
mes d'£pkttre > & Defcarces a inveuéh 
Matière iiibiile* Ces deux opiiiions»ail 
paroiflbottrèsâoigQéesàcaii&duVQâe | 

qu'adh 



* Montagne , E£an , liv. lU feg. 541. 

**Rurfui itoqm nHum e/l e tf er mm , âUa 
ijfe c(mcre$knes > fi» mevis , cmurtte , cm»- 
pojkave cor for a , alÎA ex quilmi cancraiimet j 
cimfofuave (orpcra fiunt. Hoc autem ,Ji ffimâ 
JhnfltcUque Jint , frime rerum tnatertA funt» 
Dicumurque Princifia ^ & à reccnticribtu 
etiam klemetUd. Hujufmodi eutem Princifie, 
feu omnium frima , Jimflicia. , incomfofiia ç^r* 
fora {fvue malis , corfufcuia j) eji ëetem & 
irife6iilia , nullave vi refoluhiUa : & hoc ro' 
sifine inumuabilia , five nt fi if fis mtUMtkms 
mtmii exfertie. Nimirum , Ji fiuurum efi^ m 
in concretionum dejfiluiionihus anmie in tdkt^ 
l$m non imeream ; fiu confiftat ferfeveraqm 
fUna quadam , fiu vacui exfers yfilidaque âif 
ne^UTAj quiffe qua talis cumfiterit , no» he" 
keéU que farte , mu que m^dofifuram admit' 
tes ^ficqw dijfolvatur , Syntagma Phiio/bph. 
£ptcur. P. Ga8$£ND. fart. 1. Ctp* iK. feg* 
f^hdit. in il» 
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itja^aimèt Gaflendi , & que Defcaftcs ni€, 
ont pourtant quelque affinité enfemble# 
ien ce qu'elles conviennent que les pre- 
iniers principes des chofes confiftent dan» 
des corpufcules extrêmemement délié?* 
En fuppofant donc que ces petits côrpâ 
font les parties aéKves de la Matière > tes 
premiers ouvriers dont elle fe fert, & lés 
|>rincipes des chofes , je vais exarniner s*ils 
Cuvent fe mouvoir (ans le Vuide, ou 
•s'il eft néceffaire abfolument qu'il y en ait 
dans la Nature. 

§. IX. 

De rEfpace & du Vuide. " 

LEs Philofophes qui foutiéhnent Vé^ 
pinigp du Vuide , veulent qu'on ad- 
Viette $m efface immatériel "^ infiniment 

étêfi-^ 

. * Jdm imîverfum ex inâni & cerfère nW- 
fians injinitum eji. là enim quoi pnitûm efl 
extremum habet; quod vero extremum habet , 
)id ex alto quofiam cernitwr , feu ex intervallo 
extra ajjumpo cerni foteft. At univerfus ex 
^Ih quofiam extrtnfecut non cernitur : quippe 
xum nihil fit intervalli ^ feuffaéii quod intra 
fe iffum non contineat , alioqutn enim univers 
fum nifi univerjmn J^atium contineret , non /b- 
ret quare neque habet extremum. Qkoà j&rto 

£ e :& non 



^âs > que Dieu place un tiomme aux ex-* 
.trëinités des corps corporeU» ( ce o^on 
ne peut nier qu'il n'ait ]a puUTaiïce de 
&ire i (i l'on ne fuppofe pas le corps in- 
fini 5 ce qu'on ne iautoit faûre fans anté- 
antir la Divinité, puifqu'il y auroitpJu- 
iieurs Infinis) ruppcfon^ donc que cet 
.komme étende fon bras ;8'il lepeutiai- 
.te , il le iftettra dans un endroit où il y 
avoit auparavant un efpacie fans corps : 
^& s'il n'en a pas le pouyok, il en fera doftc 
empêché par queloue cb«^ qui eftau- 
. delà des bornes du Monde & de l'efpace» 
ce qu'on ne (àuroit comprendre , & qui 
lie peut fe dire *. Il faut donc qu'il y ait 
(des ei^aces immenfes vuides de tous 

* fréetercêfi jam finhum eânBëuanar 
Ùnme quod tfi ffàtUêmffifuis frocurr4t$ 

ad ofAS 
Vttimu* exiremas , jaciatijuè Hfohfîlt 

ulum 
Invalidis utrum contortum virtbus ire 
Qko fu9rit nâfitm , tttuijh ^ longîqnt 

volare , 
\Aê frcêikèPe ^ifliià c^s ^ abfiareqnt 

fojfei 
MHrmtim fMMth txil» , fumafque 

necejfe efi. . . 
'4jlfwè tfli aUfmà qu&â ftMbeât , of- 

pciatque 
Qm^mimu fèè n^imfi veniMyfnifat 

i$Hi fi % 

£e ) Sim 
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corps 9& capables de recevoir ceux qi^ 
DieoTOodrott créer de noaveau. CÎr» 
fi la fiibftance corporelle remplit tous kl 
c^Aces poffibles roapiftrôt eftelle-iiifine 
F^ace ,il but donc qi/elle fim infinie 
dans fon étendue, & Die&iè trouve dam 
FiinpoSEbilitë de pouvoir créer & anmhw 
1er la moiadre partie de cette fubftancer 
'& cet Erre piâffuRy qui de rienafiôt 
tout le monde ya^ borné lui-même fifeit 
fi puîdànce » qd'ît ne peur plus former oa 
«tome yaiPMiéantir. 

S pour prouver qu^l peut y avoirèi 
VittderOft demande à uq Cartefien & 
Dieu ne pourroit pcmK ôrer Tav qui fer 
trouve entre les quatre murailles d'uae 
chambre , empccher qu'aucun corps ne 
fuccedât à h place , & faire que ces qua* 
très murailles ne fe brifaifent point & rc- 
fiafloit à leur place f II répond que cela 

oe 

Sive firéu firmr y mm ejk eM:fmjgfi- 

ftbo. 
Uêc fétêh feqm» , âiqm m'as, uhkum^ 

qme Ijcaris 
Extrumai ^ quœnam qmi teh dtmqm 

fiât? 
êiet mi, mam^mant fojjpi cataire fi' 

ms. 

LucKETius de Renmr. Naturty 
Âdk X Verf. ^9». &f€qi. 



«e fe peut , & que dts qu'il n'y auroît 
plus rien entre les murailles , elles fe tou^ 
cheroient mutuellemetit. Si vous deman^ 
deTL^àXiTiticànts jce qui arriveroit en 
cas que Dieu otat tout te corps qui efi 
dans un vafe ^fans qu^il permit quiL en 
entrât un autre ^ nous repondrons que les 
coiés de ce vafefe trouv. rotent JI proches^ 
éju^ils fe toucheraient immédiate ment s car 
iljaut que deux corps s^ entre - touchent 
lorfquU ny a rien entre eux deux , pat" 
xequily auroit contradiction que ces deux 
corps fujfent éloignés ^ c^efl-à-dire quil 
y eût de la diftance de Pun àPautre^s & 
- que néanmoins cette dxflance nefutrien-Z' 
car la diftance eft une propriété de té* 
tendue , qui ne [auroit Jub/ifltr fans' 
quelque chofe d^ étendu *» 

Avant d'aller plus loin , & pour 
vous déveloper plus aifément les deux. 
. diferentes opinions des Gaflendiftes & 
des Cartéficns fur TEfpace ôc le Vuide , 
je vous prie d'examiner avec un peu d'ar- 
tenrion ce que Defcartes entend par l'ef- 
paceou rétendue. La définition qu'il en 
bit , émane naturellement de celle qu'A 
donne deFeflcnce de la Matière, 

* DeÊaiter , Prîncîper de Philofoplfic 3^ 
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Ousfaurpn^p dit Defcattes, fà 
la nature de la Matière j ouJk \ 
€9rfs fris en général , ne conjifie pwnew 
ce qt/il efl une chefe dure 9 •« fefante , •» 
colorée 9 ou qui touche nosfens de quelfie 
autre façon ; mais feulement en ce qu^il 
eff unqfubfiance étendue en longueur^ 
largeur & profondeur * 

Prenez garde > Madame , que fe- 
Ion ce Philofophe , par tout où il ya 
de rétendue , il faut qu il y ait de la 
Matière : ainfi , vous ne devez plus être 
furprilè qu'il foutienne qu'un vafe nefâir- 
roit refter vuide de tout corps, même 
par le pouvoir de Dieu , puifque d'an 
Dord à Tautre il yauroit une étendue, 
& que qui dit étendue , dit Matière» 
Or , Dieu ne fauroit changer reffencïe 
des chofes , il ne fauroit faire qu'un bâ- 
ton n'ait deux bouts , qu'un triangle 
«fait trois angles. Il ne fauroit donc 

fei- 

* Deftartes , Principes de PhiloibpKc ^ 
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faire que l'étendue ne fût pas Matié^ 
re,puifque l'étendue en eft l'eflence & 
la principale qualité qui la conflit uc. 
Ainfi , Madame , félon Defcartes ,' 
par-tout où il y a de l'étendue , il y 
a de la Matière , & il né fauroit patr 
conféquenty avoir aucun c(pace vuiA 
de de corps. 

Gassendi définit antremenr Tet 
fence de la Matière , il la fait confifter 
dans la folidité. Puîfque nom concevons^ 
dit-il , que àeiix vantes nt demeurent 
étendues , fans Je pénétrer & fans fe 
confondre , en un feul & même lieu% 
^ue parce qu elles fe réfifient F une à l'au^ 
tre , & quelles ne fe réfifient que parce 
qu^ elles font folides , dures & maffives^ 
je^onclus quon doit faire conftfier Pef-^, 
fence de la Matière dans la folidité. Or, 
Gaflfendi n'accorde cette dureté & cet- 
te folidité qu'aux principes matériels 
qui coropofent les corps que nous voions, 
oui nous paroiffent plus ou moins durs, 
telon qu'il y a plus ou moins de petits 
vuides , inteï'ceptés^ entre les atomes , 
ou parties folides dont ils font com-i 
pofes. 

Vous voyez à préfent, Madame,' 
qu'une partie des raifoiis pour ou con- 
ue rexjjftence du Vuidc , prenaeat leur 

four- 
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4baroc et h iéSsàasm. <rie TcCtBOC v 
b Matière. Car fi fesccBiSaB cft Té- 
§BBce des corps nmérieis, il cftceiaii 
qiTil Dt peut point y noir de Vidde . 
pnififOe p3r * coot oa u y aoa de lé" 
fciidiie,il y ma de h Ai3dère.Qaefi 
* an contraire, no^éocnabificé & ladt- 
leté que fcppoie Gàflêodi , fionnent Fcf» 
ienoe des corps , le Vûde derient net 
dite i concevoir. 

^ 

De/ raifans tpimit Us Oenéfitm fmr 
ff admettre que t Etendue cmrpereUe^ 
& peur nier qu'il j mt dm Vmde 
dans la Nature» 

LE s Philofophes appellent Teffenee 
du corps ce qui £ût que le coq)$ cft, 
ou n'cft pas. Pour trouver cette effeih 
ce f en formant des idëes abfiraites , ib 
ont examiné Icfquelles ils pourroientre- 
jetter , fans ccfTer cependant d'avoir Th- 
déc du corps. Defcartes & fes difdples 
ont cru qu'ils pouvoient le concevoic 
fans aucune propriété que la feule éten- 
due , qui par conféquent Êdfoit fon ef- 
Icnce. Si nous examinons efuelque corps 
que ce /oit , dit ce Pbilofophe » mus pou- 

vons 
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Vâfis jenfer quil tfa en foi aucune de 
ces qualités , & cejendant nous connoif- 
fçns clairement & difiinilement qu'il a: 
têut ce qui le fait corfs , -pourvu qu'il ait 
de P extenfio» en longueur ylargeur & fro' 
fondeur ^ dou il fuit auffi que pour être * 
il n'a befoin d'elles en aucune façon , 
& c^e fa nature confifle en cela feul 
qu'il efi une fuhfiance -, & qu'il a de 
ïextenflon. 

S I la folidité & la dureté, ainlî que 
Tafsûre Gaflendi , faifoient Teffence du 
corps , il pourroit fe Êdre que les corM 
pcrdiffent leur cffence^ & par conféquent 
ce qui les îaxt corps , & (ans quoi ils 
ne fauroient l'être ; car nous ne con^ 
Doiffons la dureté que par le moïende 
Tattouchement , & parce que Içs par- 
ties des corps durs ré/iftent à nos mains , 
lorfqu'clles viennent à les heurter , preC- 
fer, ou rencontrer. Or, fi lorfque nous 
approchons nos mains vers quelque en-« 
dioit , & que nous portons nos bra» 
vers quelque part , les corps qui s'y trouf*- 
vent fe retirpient auffi vite comme no& 
mains avancent, nous ne fentirions aucune 
dureté : cependant les corps quifuiroient 
& s'éloigneroient, ne perdroient point 
kur efience , & n'en ièroient pas moins, 
ce qu'ils font. U &ut donc que leur na^ 

turei 
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ture t oa leur efietice ne confîfle poitt 
éxas la dureté & la Iblidité que nom 
fBBÊoai quelquetois à leur occafion i 
mdàk.s les autres qualités de ce genre* 
O N compicncri aifémeat que la mes- 
sie étendue qui conftitue la cature & 
& i eûence du corps » conliitue auffi la 
nature & Teûence de Fefpace , fi Toii 
veut examiner attentivement l'idée cne 
Fon a de la Matilre. Suppofons quon 
prenne une pierre» & qu'on en ôtetoor 
ce qu'on (ait ne point appanenir au coips; 
^'on la reduife d'abord en poudre,& qu'- 
on la prive de la dureté» elle ne ceflërapas 
pour cela d'être corps ; qu'on lui enle- 
vé h couleur , elle le fera de même > 
car il eft des pierres fi tranfparentes , 
qu elles n'en ont aucune ; qu'on lui ôtc 
la pefantcur . & qu'on h change en 
flamme & en feu , elle ièra toujours 
corps ; qu'on lui enlevé la fi^cideur , la 
chaleur , & toutes les autres qualités de 
cette crj:cce, elle reliera toujours cor^s; 
& aprts avoir bi^n examiné cette pier- 
re » on verra eue la véritable idée qu'on 
en a , coni.fie en te qu'on conncit di- 
flir*dcment qu'cile eft une fubft.?Dce é- 
tendue en longueur , lawur & pro- 
fondeur. Or, cerre même idée, ou cette 
même reconaoiûânce , eft paiiaitement 

ret 
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tofièmblanre à celle que nous avons de 
TeTpace , foit de celui qu'on nommQ 
corporel 9 foit de celui qu'on appelle lç> 
çal .& incorporel *. Ainfi , l'eipace , ou 
le lieu intérieur , & le ©orps qui eft com^ 
pris dans cet eipace ne différent entre 
eux que par notre pcnfée. 

Vous voyez à- préfent , Madame j| 
qu'il s'enfuit naturellement par la dér 
finition que les Cartéfiens font de la 
nature du corps , qu'il eft iropoflible qu'il 
y ait du Vuide ; car félon eux , il nà 
£iuroit y avoir dans tout l'Univers d'ef< 

paccjj 

* En effet > la même étendue en longueur^ 
largeur & profondeur qui confiitueTeipace,^ 
conkitue le corps , & la différence qui eft 
•entre eux , ncconfifte qu'en ce que nous attri» 
4>uons au corps une étendue particulière i 
jque nous conc«yons changer de place avec 
lui toutefois Se quantes qu'il e& tranfpor-* 
té y 8c que nous en attribuons à TeJfpace une & 

fénérale & fi vague , qu'après .avoir opB. 
'un certain efpace le corps qui l'occupoit ." 
4Boas ne penn>ns pas avoir au(G traniportp 
l'étendue de cet efpace , à caule qu'il noi|« 
Temble que la même étendue y demeura 
■toujours pendant qu'il eft de même graf^-* 
^eur > de même figure , & qu'il n'a point chan-/ 
-gé de fituatiofl au regard des corps par IcC- 
<}ueis nous les déterminons. Descartes , 
^Principes de PJiil.Qfoj^h^ , IL Part. fag. £o. 

TomcL Fi 
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E ce incorporel , puifque Textenfion dé 
foace 3 ou du lieu intérieur > n'eft point 
^Ufl^ente de rexteofiou du corps *• 
\.- Car, 



* les mots de l/e» & iTtffuct ne figmfiett 
rien 9111 a&tt Téiitablement du corps qoe 
BOUS di&ns être en ^elque place , êc nous 
snarqoent feulement fit grandeur» fa fign- 
ce « & «onune il eft fitué entre les autres^ 
corps : car il faut « pour déterminer cettd 
fituadon, en marquer quelque autre que noui 
confiderîons otmme immobile. Mais CAon 
eue ceux que nous confidérons aanii » 
iont dirers » nous pouvons dire qu'u- 
ne mSme choie en nîfme tems change de 
iieu,i[ n'en cHange point. Par exemple >l 
vous confidérons un komme affis à la pou- 
lpe d'un yaileau que le vent emporte bofi 
du Port, 8l ne prenons garde qu'à ce Taif- 
fcau , il nous femblera que cet honmie ne 
change point de lieu , parce que nous yoioi» 
m*il demeure toujours en une même finia^ 
jtion à rérard des parties du yaiffeau fur le- 
quel il en ; & fi nous prenons garde aux 
terres Toifînes , il nous femblera auffi que cet 




|iippo(ons que la terre tourne fur (on effieu , 
êc qu'elle fait prédfement autant de che- 
snin du Couchant au Levant ^ comme ce vaiP 
feau en fait du Levant au Couchant , il nous 
lêmblera derechef que celui qui eft affisàla 
poupe ne change point de lieu ^ pour ce que 

nous 
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Caf , dès au'une chofe eft étendue en 
longueur , largeur & profondeur , ils di- 
fènt que c'en un corps & une fubflan- 
ce matérielle , puifqu'il eft impoflîble 
que ce qui n'eft rien , ait de rcxtenfion* 
Ainfi ils concluent que Telpace qu'on 
iuppofe vuide , étant étendu 5 il faut qu'il 
foit .au contraire matériel , & par confé^ 

?uent qu'il n'y ait point de Vuide. La 
lature, ajoutent- Us , ne fait rien en 
vain : or le Vuide , s'il exiftoit , feroic 
îiiutile , donc il n'exifte point. D'ailleurs » 
l'ordre & l'arrangement de l'Univers 
(èmblent demander une parfaite enchai' 
nure dans fes parties , & fon harmonie 
feroit interrompue , s'il y avoit du Vui-^ 
de entre les corps *. 

Ifi 

nous détermineTons'ce lieu par quelque point 
immobile que nous ImagÎBerons être au Ciel r 
9l fî nous penfbns qu'on ne fauroit rencon- 
trer en tout l'Univers aucun point qui fbit 
▼éritablement immobile ,.••*•• nous con- 
clurons qu'il n'y a point de lieu d'aucune 
choie au monde qui foit ferme & arrêté; 
finon entant que nous l'arrêterons en notre 
penfëe. Descartes , Principes de Philolb* 
phie, IL Part.pag. 82. 

î Mais y tous corfs font liés i^unfi ferme 
afimblage , 
Qu'il nefi rien Vuide entre eux. Cejt 
four quoi le kreuvage 

Ff * 
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f htis qui nient la poflîbUité du VuîJc» 
Quoiqu'elles ne foient point au - defliiS 
de toute contradidion j elles font cepen- 
dant capables de jetter dans le doyte 
fcs eiprits qui crciroient être les plus 
affermis dans le fentiment qu'elles coni' 
battent. Je vais vous dire le plus dillin- 
flemetît qu il me fera poffibte , les mo- 
tifs qui déterminent l'ofinion des Gat 
fendilles. Se vous déciderez vous- me* 
me quel eft le parti dam lequel \om 
croiez qu dû puiffe trouvée la vérité,. 

§. XIL 

iJDf/ raifons tjuontles Gé^endijics jwr 
admettre des Efpacei incorporels & 
du Vuidê dans le Monde. 

VOUS avez déjà vu , Madame , que 
Gaflendi définit la nature ou l'efieii-^ 
te du corps difiéremment que Dcicartev 
U la fait confifter dans la folidité , com-^ 
me étant ce qu'il y a de prenùer dans la 
Matière , & la caufe originaire de Tétear 
^uc. Nous concevons , dit ce Philofbpfae » 
fpte ce ijui fait que deux parties de Ma- 
tière gardent leur cttndue , ou demeuretiM 
de fuite l'une hors de Vautre Jans fi ri^ 
ibûn & fi coafondx^ déms-umfacLjt 
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ne touche point,qu'iI ne voit point , il doit 
en prouver Fexiftence par des raifons auC* 
il convaincantes & auili claires , quecel» 
les dont on fe fert pour démontrer la 
i^iritualité de Dieu , à qui Ton accorde 
toutes les qualités du prétendu efpace 
incorporel ou local. Et quel eft Thom- 
me enfin , qui peut concevoir une éten-^ 
duc pénétraoie , Tentendement humain 
n'en aiant jamais vu 9 ni conçu que de 
folide & d'impénétrable ? Quel eft l'eC- 
prit- aflez fubtU , ou plutôt l'heureuîB 
bémon , qui puiflfe comprendre qu'une 
étendue incorporelle ait des parties f Eft- 
il rien en effet de plus répugnant , de 
plus abfurde que d^être incorporel , St. 
d'avoir des parties? Et lorfqu'on dit„ 
pour excufer ces erreurs , que Tefpace 
cft un être à fa manière , qui n'eu ni 
iubftance, ni accident , ôcpar conféquent; 
peut être étendu, pénétrable , incorpo- 
rel , on ne répond à aucune des diffi*- 
cultes qu'on fonne contre cet être imar- 
.ginaire. Car avant que d'affûrer qu'il 
nefi y. ni Juhflânce y ni accident ^ 
mais un être à fa manière , il faut mon^- 
trer que c'cfl réellement un être» &. qu'if 
&bfifte véritablement^ 

Voila, Madame , les prîncrpaîes: 
«aîlms des Cactéfîens & des Phitofc»- 

Ffj, gheii 
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Si fdlaxe dn coq» confiftc dm fil 
§oUké » comme le dkGa&odit ondHi 
Féccndoe décermiBée , fobdc & uupbé' 
trabk > comme prétendenc qndcpnHai 
de Ib élrrcs »Je VuidecC non fenlcmeiC 
pofflbk>maîs UeftmèmenéceflâirepQtf 
mlîlèrreflence des corps mons^quicé- 
4enc fims réfifiance par foa &coim,coii* 
Hie oov Tenons de le Toir. 

Lis Phîiofephes 9 qui mettent reQ)ace 
incoqporel 9 préomdcnt "^ que s^ &'y avmc 
pcMDt de Vuide dans le Monde» il se 
pourroh y avoir de mouvement ,& cxivh 
cun coq>s ne pourroit paflèr d'an nea i 
«n autre. Tout étant occupé » où fe lo»* 
geroit-il ? Il ne peut fe placer avec ua 
autre corps : cefcroit introduire une pé- 
tration de dimcnfion , contraire à Tordre 
de la Nature ; il faut donc qu'il y ait que^ 

que 

^Ejfivtroettam Tnamt ^ ex tê mamfifimmfay 
fÊiùà fùfi in rtrum naimét effet , n^n kiberem cvf- 
ftr^i > «ff Mf mbi effinu , neque qtui motms fms 
Mremt , cum moveri ea quidem res evidensju. 

Sanefi plfna forent omnia , & nuuerim rerum 
^mei jKféUa > non fofem non effe omnia sntmo- 
iilid « quia nec moveri qukqtuan foffet , mfi 
9mhia froiruJeret , neqm locus forro tu quem 

fuicqttjm. frotrudereiur , effet. Syntagm» Phi* 
>foph, EncuM » Fart. IL €af. 1. f^. 17,. 
Mdii^ m fMTMr 






feue efpacevuidc pour recevoir les corps* 
oi tout étoit rçmpli 9 il feroit impoflible 
À ces mêmes corps qu'aucun d'eux pût 
croître & augmenter; les alimens, ou fi 
Pon veut , les parties par le moïen def- 
(quelles iè fait leur accroii&ment,nepour<* 
roîent fè répandre & s'écouler par Tcm- 
pêchement (ju'elks rencontreroicnt en 
aautres parties qui occupoient déjà la 
place. 

Les Cartéfiens répondent à ces ob-^ 
jeétions , que le mouvement fe (ait par la 
âdlité aue les corps ont de céder , les 
plus foibles & les plus mous aux plus durt 
& aux plus folides y comme Tair & le 
feu cèdent & font place à nos corps* 
jQuoiau'il n'y ait , difent-ils , aucun Vuide 
répanau dans l'eau 9 un poiflbn avance 
libremcnt,parce qu'à mefure qu'il avance il 
laiffe de la place par derrièresoù l'eau coule 
&fe retire par une efpèce de mouvement 
circulaire. Mai? cette réponfe ne réibut 
pas la difficulté ; car il paroit que s'il n'y 
a point de Vuide , il n'y aura pas la moin- 
dre partie de l'eau qui ait le pouvoir de 
commencer à fe remuer , de céder & de 
quitter fa place. Comment le poiflToit 
pourra-t-il avancer , & agir au milieu 
d'une maffe qui efl: également réfiftante 
(de tout côté > rempue de corps , qui> 

ne 



^^ La FafEOsoFHît 
IH (itiiiwiii St ^léuéuet , ce dor. ent céda 
ipft fnric leciiais ôe cert^os eipMi 
«iMics c{iii puiflcQC ks fccevotr*. Aiié|| 
lojoqtie Us muavemeM: da pctfon d^ 
ff»u ffsrvcdc pfciiirc cotîtrc le Viiîd€|l| 

V Q i L ^ ♦ MA:. -- :^ rafo&s reci* 

^mâle» im riocurjcrei^e ^ & fur les pe- 
ittsvuido ;u£^-iirTs dVntreoEi 

iUknt ihnç . d^in^^ le Monde & 

dbns tm« , pour recevoir les 

i&^Qies ► i .^^ ^ cïircr k Gbcti? d'agir 
ft. <fc usaiuruir. Je crois qit'oii peut dire 
de ce^ tlîv ' qucCkercw 

di ^'i^ ■ v^ * ^ res rH!i> 

fcgbes iùr ta sature & la qualité de dos 

Deuî 

^^fàm qm fy mtnf t ugwi famrmm fnetàen 
tandem , 
lit Sfaiium d&iermtt kaket ! OarciJeyf 

^10- jo«9^fifir emiiff > no» fijf^ ànr i 



iMr 
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'Deus aliquis viderit , c'eft-à-dire, ^^Z- 
^ue Dieu connoîtra laquelle efi la véri* 
table. Depuis près de trois mille ans on 
^^di^ute, onëcrit, on veut démontrer la 
vérité. Les Savans des deux partis oppo- 
fés Tautorifent par les mêmes expérien-^ 
ces , chacun les explique en fa faveur , & 
Ton eft auflî éloigné d'appercevoir la vé- 
-rité , qu'on Fét oit avant de difputer fur 
la nécellité du Vuide« 



§. XIIL 

'Qi^ilfemhle que topnion qui admet lie 
Vuide ^ efi la plus naturelle , & qu'il 
]^eutj en avoir^ 

VO u s connoiflez trop ma bonne foi 
pour vouloir exiger , Madame , que 
je décide une queflion auflî incertaine 

3ue celle qui regarde la néceflité du Vui- 
e. Je vous réitère encore ce que faieu 
Thonneur de vous dire , je la crois impé- 
iiétrable;mais pour vous fatisfaire, & con- 
tenter votre curiofité, je veux bien vous 
avoiier que le fèntiment des GaiTendides 
me paroît plus naturel & plus probable 
que celui de leurs adver&ires. 



p 
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D£S*C A ETES fait conlîfter re&Bceèl 
coîps dans rocteniion , &: cooclyt entt* 
te que par-tout où il y a de rétendue » t 
adanr de la Matière ^ le Vuidc ne pci^ 

Je demande d^abord quelle eft laïaïco I 
pourquoi Textenfion doit conttitUÊrkni- 1 
tuie & Teflencc du corps , plutôt que 11 
Iblîdité , ou quelque autre qualité eflêû- 
tielle à la Matière ? Carde cette atteotioii 

?u'oîi fait à un leul & unique attribut psr 
abftraftion qu'on Eut de tous les autres i 
il ne fuit point dutoutque cei autres ne 

i}uiflentfubfillerfàns lui , & qu'il ne puifle 
iibrifter fens les autres. Je puis trouver 
un attribut particulier auquel je m'arrÊ-- 
terai , & que je fuppofcrai conftitucr Tef* 
fence du corps ; fi je ticn^î fur ma mm 
une fpbere pe&nte , par abftraâion je puis 
concevoir que la péfimteur e& toute dans 
fon centre , & ne faire attentioH qu'à Fî- 
dée de ce centre ; il fèroit pourtant ûh 
-fifrde que je conclufTe de là que la nanife 
'& l'eflence du corps confifle dans£igia- 
vité. D'ailleurs , tout ce qui eft dans fe 
corps ne nous eft point connu , ou & 
moins ne pouvons-nous démontfer qull 
nous le foit : ainfi , nous ne (zvotis point 
'^réeifément ce qui le conftitue j & parce 
que nous n-appercevons^ue feptou iw^ 

attributs 
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(ttributs dans le corps , nous ne devons 
kiint affûrer qu'il ny en puifle avoir d*au- 
fis^fans lefquels fon exiftencefoît auflî 
ipoffible que fans les fept ou huit qui 
JUS font connus. Si la nature d'une cho^ 
confifte en trente attributs néceffaires 
: înféparables les uns des autres , &qu*on 
snpreane dixjil feroit ridicule de conclure 
jtt on eût cette chofe qui en exige trente 
lbfolumenr;on en auroi: au conrraiœ ane 
Itttfe, qui n'en demande que dix pour for- 

Eier fon exiftence. Il en €îft de même du 
orps , dont nous ne pouvons démontrer 
|fcjue nous connoiflons les attributs; ain fi, 

tous ne favons point précifément ce qui 
onftitue fon eflcncc- 
1^ L A plupart des Philofopbes ont fur 
Icette gucftïon des fenrimens très drfFé* 
tens. Ceux qui veulent que la nature diâ 
feorps confifledanslafoliditë , me paroif- 
lent mieuK fondés que les autres qui U 
Ibntréfiderdans Textenfion, Lafelldhé^ 
lîitLoCKe , tjt une idée fi injéf arable du 
krt>rpf ) que cejt parce ijue te c^rps efi pn 
Hidê qtiïl remplît l'efpace , quil touche un 
f^rr^ €<^fs , ^ï#*i7 U poujfe t & par^U lui 
^mmuni^ue du mouvement, Qiff J^ ^*^^ 
^Ht prouver que l'efprit efi d^érent du 
^corps 9 parce que ce qui fipfi n enferme 
^^oint Vidée de l'éunmi » / cette rai/oft 



4^0 £A PHtXOSOPRtS : 

tefmritfiut Us JfforcrtritihniuàiTm 
dfi Yémrt. Il ^ diff fhààmt.fi^h mgjt 

lii9ilâeràetix<n(ito» d'inspi^^ ce fie 
ffeft anc ité(tn&am 46ntî» )n^mt tmi 
êc s'ils ne répondent qù^à hxui ««laKxf 
oidin^c > & àiSim qiie Tétendae ^t'dl 

ouel-étendue dl éténdlMej (carce^n'eft 
jûire autre chçfè que de.^^ondre ^eh 
nature de V^tendue confifte à avcMr des 
Itarties étendioçs > e»térîeuh^.à . àl^^xm% 
fS4rtks ëtc^u^ ) ye|l-pd ras w .dr<4l^ 
ic leur tttprt)€tçr qH'il<.\V^chi r cifrBit 
fcm ce ^'aa leur demande » Sir^'U ep 
dl d'eux cQinme dnuÂMidçcuij qtti»iiir 
terrogé ^iur la., quaiké & ù «mifc dtt 

.po6â 

^ «* Lôcïc ^ ]^ !lpi^aofolii>e iur l'ïiètia-f 
iclemciit Hi^un^ l^r.'Ti; Chag. Ximiféà. 
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îBeèfs ^ repondroit me ce font des chofet 
compoféesde netfs r Mais, ob]eâe-c-oa>il 
n'y A ^^ ^ fubftance & l'accident qui mé-* 
ritent le nocn d'£tre« L'efpace n'eft ni fub-' 
fiance^ ni accident ; il n^efi donc point ua 
Etre 9 & psur conféquent n'exifle point* Jo 
r^onds à celai qu'il efi vrai que l'ëlpace 
pur n'eft ni fubftance > ni accident; tidais 
qu'il efllê lieu des fubftances & des ac« 
ddens 9 Se un Etre à fa manière ^ étant 
inconcevable' qu'une fiibftance exifte» & 
qu'elle n'cxifte point enaucun lieu. Ainfi , 
lefpace ne peut-être ni fubftance ^ ni acci-« 
dent , de même que la fubfhnce , ou l'ac:^ 
cident ne peuvent êtrerefpacé;& fi Ton 
endemanoe une explication plus claire» 
& qu'on perfifte à ni«r qu'il foit un Etre » 
on eft en droit de réponore qu'après avoir 
dit ^uc r efface efi une certaine étendue , 

?ui fait que deux chofes font éloignées 
une de f autre y&que cejhune certaine 
capacité propre à recevoir les corps , OB 
éft en droit , dis-je , de répondre qu'il eft 
des chofes dont on ne peut exiger que 
cert^ne définition , parce que dès qù on 
eft venu à ce qu'il y a de plus connu , Se 
aux pri^ipes clairs Se évidens , on ne 
peut faire aucune chofè qu'un cercle & 
dire que Yefpace efi une certaine capacité 
WQfre à recevoir les corpi , & qtiunt 
Ggà cer*>. 






0ftff9^ Afr^^* ^ même, loriqu'on 
CMftveimiâfmntfarbziamrede ll^om- 
nesdeiike qiÇS cQ on anîmal raifoon^ 
Vt« firoBÔi exige dzranci^e » on oc 
^ f chofe fi ce n'ai , qu*ya 

"île eft un animal qui zÀ* 
ty.om çtt.dl raifofiiiabEe % 
IdS AiifiaRS.» <|ui preflcDt lî fort qu' oi 
leor eiqfiqae daîreiTiem ce que c'eii que 
FcfeaGepmvSc qu^onleur en dévelope les 
qouitésJatMeBC eux-mêmes bien ^mb^r^ 1 

yafentceifKfr^ft que b fidiAmec^pfih 
ijominettcàtnîtebean.dc ipAhdmc à 
^quetnfian&Hs me foroieiflfplaàfir/dD 
m'inflruîre» £ Ior£]a'ils appliquent ce moC 
iiifubfiance k Dira » F£tre infini , l'Etre 
(biLveraineœcnt ^irituel/ils lepren&eot 

daoi 

' *^ lés idées ^mples (bnt.ttHes prédfSmeiie 
foe rexp^rience flous les lak tonnokre; 
ttals fi non conteos de cela^ » nous youIobs 
nous en former des idées plus nettes dans^FeA 
prit y nous n^ayancerons pas davantaeç fM 
fi nous entreprenions de diffiper parde-SÂiples 
paroles les ténèbres dont Famour d'un aveo-> 
gle eft enyironnée , & d*7 produire par b 
dïfôours des idées de la lumière et des coot* 
teurs. J*en donnerai la- raî(bn dans un autM 
endroit. L o c k e ^ Bffai Philofbphique Àt 
rEntendenoiem Hui^ain ^ Lîvr* IL Okê^ JTt 
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dans te même fens ^ & en ont la même 
idée, que lor&u'ils rappliquent aux ef-^ 
prits fini» & ail corps. S'ils me d|foiei;itr. 

gie olii > je les prkrois de con£déf€;r qu'il 
ut donc que ces trois Etres 9 Dieu ^ les 
cfpîits finis; & le corps, participant de U 
même fubîlance > ne foient que des modi- 
fications différentes de cette même iùb-^- 
fiance dont ils font tous compoies» Ced: 
là le fyfiême de Spînofa dans tout foa 
jour r & iç crois qu'il eft peu de geosr 
éclairés qui fe Tentent port^ à Tadmet* 
trc. Si au contraire , ils me répondoient 
qu'ils ont du mot à^fuhflance troiis idées 
difiFérentes, & que celle qui regarde Dieu,, 
ne convient point aux efpritrs finis > ni 
celle des efprits fjnis au corps y^DéfiniJfei, 
donc i leur dirois-je alors , ces trois idées 
jar trois' mots différens & difiin^s yfai^ 
ics-moi comprendre ainfi clairement ci 
pte vous ne me dites éjuobfcurhunt jdur 
unjiulyqui a a peine une unique fignifica-^, 
ûon claire & 4étermin/ii y ^ dès Le mo^ 
jnent qne vous jn^onrez. montré ^e voui, 
avex^ trois, idéçs claires & difimiies de lai 
Juhftancê , /^. vous frouverai jaciïemcxit, 
^ue je puis tn avoir une quairiemc^En aD^ 
tendait, w^us me f^rTncttrez de croire que: 
tenace exifiey & que je ftiip l'apgelleriat 
fLtrt àjanutnièrt , guoiqH%nepit.niJhi^ 
^çmce^ niaccidenu ^ g 3 V a** 



Voila , je croîs, ce qu'on peut r^oii^ 
îàre à àeux qui le récrient fur 1 explication 
ou'on âqnne de Tefpace pur. Car , quant 
à ropiniôn qu'il ne Êturoity avoir de Vui- 
de , outre qu'elle entraîne après foi Tab- 
furde néceuké d'admettre la Matière io* 
finie , ainfi que je le montrerai dans la 
fuite , il femble qu'on ne peut nier pre- 
mièrement que le Vttîde ne foitpoflible^ 
& fecondement» qu'il nefoit neceflàive» 
Je vais , Madame , vous en montrer les 
raifons dans les deux Paragraphes fuivans» 

§. XIV. 

'^ue ta fuiffanés it annihiler preuve ta 
fçJfMité du Vuidê. 

IL eft très difficile de trouver des argu- 
mens pour prouver, la poflîbilité du 
iVuide aux Cartéfiens. On ne peut mê- 
me fe fervir auprès d'eux du pouvoîr de 
l'Etre fouverain ; car plutôt que d'avouer 

âu'il eft poffible qu'il y ait du Vuide, 
s font obligés de dire & de foutenir 
Sue Dieu ne peut annihiler aucune partie 
e la Matière , paKs même un atome. Ce- 
pendant je crois qu'il n'eft aucun d'eut 
qui nie que Dieu ne puiife arrêter tout 
le mouvement qui eu dans la Matière 9 

& 
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<Sc temr tous les corps dans le repos pen« 
dant autant de temsqu'U lui plaira. Or ^ 

Efîippofe que dans ce partait repos >• 
ieu , pour punir ce Cartëfien qui a vou* 
lu borner ià puiiTance 9 annihile fon corps > 
& réduife la matière dont- il étoit corn- 
poférdansle néant; ( ce qju'ilpeutbieflt 
faite, car il ne doit pas être difficile àce- 
hii qui de rkn a fait toutes chofès > 4r 
réduire à rien une petite partie de ces tho^ 
Içs ) il y aura donc alors du Vuide. Ileft 
évident que Fefpace , qui étoit rempli par 
le corps duCartéfien quife trouve an- 
Bibilé , ne pourra être rempli , puifque les 
autres corps qui (ont autour & qui de- 
Troient lui fuccéder & occuper fa placer 
font fixes , immuables & dans un parfait 
repos. Le Vuide eft donc pofllble : il faut 
«1 convenir , ou nier que Dieu ait le pou- 
Toir de faire cefler le mouvement & 
tf annihiler la Matière , auquel cas la Ma-r 
tière eft coétemelle avec lui. Etpuifqu'il 
n^apas le pouvoir de Tanéantir & œlat 
réduire à rien » il n'a. pas eu celui de h. 
tirer du néant» 

V o I o N s fi Ton peut apporter des 
raHbns aulfi fortes pour la néceffité dtt 
[Vuide ; que pour vx poflibilité* 

Ggf §.xyj 
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IftUtiictfftt^JHVitUUi\ . 

LE Vinde (embl« étrê.ane fiike d» 
mouvement» & il eft bien diflEldkâe 
«^çiaqevoir quedios kpleiaaiiicuiie^dboft: 
fmSt &4Aoayoir. Left^pn^fio^ers ïluL^ 
plies qû oat foutenu lexiifeDCC duVimljCi^ 
prQpQ^)î^leurofiiiioa dapsce^ternx» 

îLy a du wùJU. JEn efièt,pfi dans toat. 
rUaivers il A^eft aucune de (o parties ipl 
ibit dénlîëe de corps, il eft donc comme 
une grande & vafte ma& très fërrëe^dans. 
laquelle rien, ne peut agir > ni remuer;. 
car un corps ne peut fe mouvoir qu'en 
premnt kplace d'un autre , qu'il en chafie 
€0 le heurtant. Âtais » difènt les Carte- 
fiens 9 h premier C9rps quifç vHUenjmii' 
vepuHi r déplace Ufecnvd:& le trmfihm ;. 
mnfi y fuccejjîvement ilsfs cèdent les uai 
MHx. autres^ J&penfe cependant que mal- 
gré toutes ces pul&tions-. prétendues , le. 
piemier corps ne pourra bouger^parce qu il 
trouvera de la réfiflance dans le féconde 
(^ eu rencontrera dans le troifième » & 

aiafi 
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m& rucceffivement jufqu'à Tinfini. Il pa- 
rent donc clair & probable que fans les- 
petits vukles qui font répandus dans l'U-» 
ni vers, & qui reçoivent dans leurs efpa- 
ces étroits les parties les plus fubtiles de 
la Matière qu'on appelle atomes , le mout 
vement eft impomble. 

L'Astronomie bous démontre 
qu'9 eft des étoiles fi éloignées de la terres 
ou'il feudroit , pour parcourir cette di- 
Itancei autant de coups de carton ^tfen 
en fourrait tirer pendant le nombrepro^ 
dirieux étonnées, exprimé par ces douxM 
chiffres 10416^666636. y il eft vrai que 
FUnivers foit une vafte mafle ferrée &. 
remplie de corps, on ne pourra faire le 
moindre mouvement , fans que tous fe^ 
corps s'en reffentent. Mais je dis plus : 
c'eft que la xéfiftance qu'ils opposeront 
au mouvement, fera immenfè , &:nepQur« 
ra être funnontée que par une fbrce'quç^ 
ilous n'avons point. Cependant nous 
voions que loin que nous aions de la peine 
à nous mouvoir , nous fentons à peine 

Ju'ily ait des corps qui nous réfiftentdans 
air. Il faut donc qu'il y ait des efpaces 
vuides pour les recevoir lorfquc nous les 
déplaçons , & il paroît itonnant que lorf- 
que nous remuons le doigt , nous agi* 
tious tous les corps jufquaux dernières- 

limites. 







9l ^fB a s nBiS ÇBC fii7 les seules deli 
vuss juQkHsc GooHicsnc » ce 1 ssmncot 
It fdB iasc oft'aa pu& a^ipûner cn&r 

Taujà , Madiine , ce ooe je pcnlê foc 
Fcfeiœéeli Madère» rd^aceccxpacdf. 
iBcoipŒcl» SlIcs prais Tiûdesy repoii* 
dis mas fssiéâcai do Monde pour le- 
Gcvûr les aBÔiBcs 9 OQ les parties da corps 
les pbs Unies Se les phs déliées. Ne 

croies 

C/J^fiM êÊÊtai masTTM fm VûfWMm 



DU Boii'SEUSyRepx.nL^jff 

croicz pas cependant que je fois beaucoup 
plus perfuade de l'opinion des Gaflendi^- 
tes» que de celle aes Cartéliens. U eft 
vrai que je la trouve plus plaufible & plus 
probable; mais f ai eu l'honneur de vous 
joire déjà qu'il s'en falloir bien qu'une 
-chofè probable fût une choie évidente. 

§.XVL 

Dis Atomes des Eficnriens , & de U 
Matière jHhtile des Cartijiensm 

TOusjes Phîlofophes raifonnablçs 
qui. vivent aujourahui j & ceux qui 
•^nt vécu 4ans les (iécles pafles fe font 
^accordjés ence jpoint,quc les premières 
parties aflives' de la Matière doivent être 
cxtr^noiement fiibtîles ficdéliées. Les Epi- 
curiens .& les GaCendifies ont appdlé 
atomes i ces corpufcules Se ces premiers 
>)uvriers de la Nature ; ils leur oiit ac- 
cordé plufieuïs.qHaïités, qui ont été cçcâ- 
battuespar d'autres Pbilofopbes. 
> Db quelque prodigieuiè petiteiTe.qiie 
^foici^k^^^ôn^^s, qui ne peuvent tom- 
|)er fou? nos fens & les frapper , lorfqu'fls 
. ne fbxttpas Ûég &; raj^èinHés enfemplft; 
ixéaolB^oifis.ii eneftie plu3 petits. lestas 
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mie les iBtres*, &par ceoe &EbfSUt 
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grAiémAmaî licmr m^ fur^ 
mmmJl tacrift» ioft^Biar ""'~ 
«iMdmriifCMtff 
Né» rf fam r« l'if «iièw fji 

-mÊégts çmfimmm efi; & këc r^ admijk 9 fh* 

FêJc étttttm ttUm mjrûjct^um , HMpifhtl^ 

«y «0 f0^C/^ hfttttigi , f ifod âjnmsiemléL paeim 
Jfm , y w i ' MJ ii iiriUféort^â ^^^y^ huelUgÊÊr 

gemdii mec^Jariafa fmnmm mcotnfrek nfièiRt 

€9mficùndmm im t JUmtm ; àà cmfurmâmiuÉâ «»• 
'4ês; Mi ewmfûmtÊàam mnm ; ta cmtexndtm 
. éodmétm ; ëd eùmfkmtmàMm fépmis mmhmftmt 

miis y (me pêthms mttU^ émmsl fmod wvm, 
' fumlfemtfûi , fmd mmftum , mmfoiejl't Wt* 
' hyfophài Epicuri S ymagm » F.GA^sxiiato 



* 
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jbleur grandeur on eqilique aifément 
pluâeuTS efiëts de la Natuie. Le Bom- 
be des eipèces de leurs figures diffé- 
lentes dX innombrable : mais il n'eft pas 
néanmoins infini "^j car les Gaflendiftes 

n'ad-; 

* SuccidU Eficurifrcfria , Mfue ideg etimm 

4L Lécretio deduÛû ram , qua ûliqua tâmen dif^ 

atjjk , confrmataqme fupf9nit. Unwn ^quécquid 

tjtin rerum luuurd , suucorfus ejfcy aut inane^ 

uki nomhte corforis intelUgit non modo comfofi^ 

ia hac , ftnpbitiaque corforM , fed maxime etiam 

€orfufculA illalongt tnfrMfenfimfofaa y atomof' 

que di£ia , quodpa infeUilia , ex quibus tan-* 

quam Elementù , feu frimis Princifiis mutuo 

€0AdunéUis majora ifta contexamur & confient : 

tiomine autem inanis nuelligit ffatîum cor fore 

mon offletum. Alterum , ejfe Univerfum utraque 

hoc re, hoc efi 9 tam corforum , maximeque ato-- 

morum muhitudine , quam inanis ffatii magni^ 

tfidine tnfinitum ; videlicet vult atomes innume^ 

raUlifigurarum varietate interfe difcretas , d* 

celeritate celerrimamobileisferrUnfinito nume^^ 

ro fer inanis immemptatem Efi autem ref-- 

fcnfio inpromptu , non confaere, quod contendi-^ 
tur hanc rationem y quod tametfi concedatur ej[i 
htane infinitum y non ferinde tamen dari conce^ 
déUur tnfinkas atonnos , ut quarumfit mera'it 
éAfque rationefufpofitio; cum &fitfetitio qua-* 
fiii y incurfufque in modum Diaflelum , dari in- 
finitas atêmos , quoniam infiniti funt Mundi qui 
fieri ex illis debuerint & dari infinités , 
Mtmdos y quoniam funt atomi y ex quibus 
fieri debuerint y infmtct, Quin etiam y ubi 
conceffum fuerit ejfe atcmos Princifia rerum , 
non ideo tamen evincetur ejfe i; finitas atctnos , 
Tomel. H h c.^m 
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n'admettent attcune fubûasce infiinei]ii6 
r£ore ipirituel (buvecaioeiiieBt pai&k *• 

Q» 

am tmfiU efff ftfi» ts ^ptUmifo pMm » W 
mmcm , Mmdmi, Et mrgin^t.fmklam^Ji ômb» 

momfper tll»ivagtmes4HfaÊUmfim , MMMrt. 
éJh^Êm mm tiffim j nifmolhm rei/ifitt^ii^ 

àtm Ueum hâkeref jfifimml ê imhuiw t êm ak 
crtméu Mom9S effe ^Mtti nm mcm^ mUm ^ fmm 
éà iffi céfu evmfû&MS m Mmâmm. Jb «er»»- 
«r mmotjt pmm memis ^ mk Ofwtmm tmf- 

êUitm , um àteùnm , ttfent fmg^ ëd iffim 
téfmm ^& wm ëâ cm^km quamdéom divmâm^ 
mm & fotimifima fimml ^ & fifiemt^Jimûfo ^ 
fe nemofmms wtqmam tmuctàâf am tas étmmri 
€9i quilms fa Mtmdut,fa£t4U non ej[e ah caàem 
catfa ; aut non fiùOifanul ab if fa compoBai cw 
fèrmatafque in ifjum Mundum , fotius quamfaè 
iffa fermijfas , m umere àifcurrerent , & a^ 
fotius y quant fafkmia coirent , & compk^ 
remur. uassend. Oper. SeU. I. FhjC Uà. L 
Op. 1. 

Ceux qui entendent le Latin j trouveront 
ici les utiles réparations que GafTendi a fàitei 
au (yftéme d'Epicure^ & ceux qui ne le fa- 
Tent point , ont un précis de ce paflage daoi 
celui de Semier , qui le fîiit, 

* La (èconde choie qu'avance Lucrèce >eft 
que les atomes fous chaque figure font £m- . 
plement infinis en nombre ; c'eft-à-dire qu'il 
7 en a une infinité de ronds , une infinité de 
figdre ovale, &c. ..• M^s comme îl n'ap- 
porte aucune preuve convainquante de cette 



mj Bon Sens , Reflet. Ilh ^6^ 
On peut donc concevoir des atomes de 
^gurtplatte jjphérique, anjrulaite , régtf* 
HèfCi irrégulière , &c. & qu'ils foient ex- 
trêmement petits 9 rien n'empêche qu'ib 
4ie puiflent être figures , puifqu'ilsreqentt 
sent uhe grandeur & une étendue. 

Quelque déliées que foient les par- 
ties qui déterminent la figure des atomes 
lelles ne peuvent être rompues^ même par 
les plus grands efforts '*'. Ainfi , lorfqu un 
corps vient à être brifé; les atomes qui le 
compofoient , n'en font point endom- 
magés; 

înSnké , Se qu'il eft cettiin d'aillears que 1% 
^aâb de ce ^onde qui comprend tous ces 
atomes , eft finie > il fuffit à un Phyficien qui 
veut défendre les atomes , d'admettre qu'ils 
ibm figurés , & que non feidement le nombre 
. des figures , mais même le nombre des iitô- 
mcs (bus chaque figure, eft incompréheniibi*. 
B £ R N I E R 9 Abrégé de la Phiîofophie de 
Caflèndi , Tom, L fag, 17$» 




vere. ^ 

^ Bac quafitm rermrn frimordia nnlla fêm 
ufl vis 
Stringere ; namfiUdo vincunt ta corfore 
dçmum. 

' LucRETius de Rerum Natimr ^ 
Ub.LVcrf.^né. &7. 
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LES'Cartéfîens fe récrient beaucoup 
fiir cette définition de Vztàmt. Il efiaifi 
de cênnêître > difent-ils ^ quil ne pem y 
avoir des atomes f en des parties dec 
aorfs indivifibles : car quelque petits que 
fiient ces corpufcttles , dis qu* ils font éten^ 
dus 9 OH confoii^ clairement que le coté qui 
regarde P Orient j n^eflfas le même que 
eelui qui regarde l'Occident ; ainfi» on 
feut le divifer. Etlorfque cetu vremière 
divifion fera faite , les cotés refians danf 
les parties divifées qui feront inrsVO^ 
rient y ne feront pas les mêmes que ceiCK 
qjtri feront vers l'Occident , ainfi , on 
fourra faire une nouvelle^ divifion. Et 
dès qu^on conçoit clairement & difiinOt^ 
Tuent qviune chofe peut être divifée » on 
doit juger qiielleefl divifible;oufans cela 
en fait un jugement faux t & contraire 
i la raifon & àla lumière naturelle. On 
doit donc ajfurer que la plus petite par^ 
fie y dès qt^elle a de F étendue , peut être 
divifée , farce que telle efi fa nature.. 

Avant de vous a^^prendre ce que 
je «:^enfe fiir ces diffiérentes opinions , 
feuffi-ez» Madame, que je ^ous difeua 
not de la Matière fu}>tile de Defcarres ^ 
qui dasis fon fyftênie tiem la place des 
atomes^ Ce Philofophe dit que dans le 
.coounenceaicm Dieu divifa Tindéfînic 
Hbj Biaflfe 
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mafTe de l'Univers en quarrés > qu'3 & 
tourner tous ces quarrés liir leurcenot'; 
qu'en fe heurtant & & firottant k$ uns 
contre les autres » ils & réduifirent e& 
pouflière 9 & formèrent plufieurs grains 
- ronds & cannelles , & plufieurs autres qui 
devinrent G petits & fi fubtils^que n'sdanc 
aucune figurent déterminée & étant très 
fttbtils , us remplirent tous les vuides des 
parties les plus grojQStres. C'cfl - là ce 
que l'on zppelleh Matière futiile^ 

Il eût été à fouhaiter que ce Philofin 
phe eût vécu du tems de Moïfè , il lui e6t 
donné d'excellens confèils ; car ce Pro- 
phète Juif ne (àvoit rien de ce toumoïe-^ 
ment de quarrés , ou du moins il n'en 
dit pas un mot dans la Genefe^ Peut-êcre 
ne jugea-t-il pas à propos d'expofer on 
ftrftême auffi Philolopbique aux Juifs , 
cont l'efprit étoit encore appefanti & ac- 
cablé par leur fervitude d'Egypte, Com- 
ment leur eût-il fait comprenare que tous 
ces quarrés avoient pu tourner fur leur 
centre , tout étant plein , & la Matière & 
Pctendue étant infinies l Car ces quarrés r 
en tournant fiir leur centre , occupèrent 
plus de place que lorfqu'ils étoient en re- 
pos* Il falloit donc q»'au-delàde la Ma- 
tière, ou de i'extenfion corporelle, il y eût 
du Vuide pour faciliter ce toumoïcment ; 
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'& fila Matière étoit intinie» & que tout 
fût plein, rien ne pouvoit tourner. On ne 
Êuroit dire que les corps c^doient les uns 
anx autres , puifqu'il n y en avoir aucune 
de fluide & de mou , & qu'il étoienttous 
de la même qualité. Les Juifs , quin'a-^ 
Toient point aflez de juftcffe d'efprit pour 
mériter le nom de Cartéfiens , auroient 
d'abord conclu que les quarrés n'avoienc 
point tourné , ou quil y avoir un efpace* 
incorporel pour leur procurer le mouve** 
ment. Si par hazard Ufefiit trouvé quel- 

Su'un parmi eux qui eût un peu réfléchi r 
u'auroit pas manqué de dire qu'il étoic 
impoflible de concevoir que ces quarrés y^ 
en fe frottant les uns les autres y enflent 
pu fe brifer & fe réduire en poudre , par* 
ce oue tous les corps étant également 
fi)liaes,d'égale grofleur^& agités d'un égal 
mouvement, les coins de ces quarrés, qui 
ne recevoient pas plus d'imprefllion d'un 
côté que de l'autre , étoient également 
&utenus de tous côtés , & par confé-^ 

3aent ne poavoient s'écorner, ni &| ré-r 
uiie en poudre. Quoi qu'il en foit, la 
Matière lubtile de Defcanes approche 
aflez des atomes d'Epicure,à la divifi-' 
ibilité pràs y & il s'en fert aullî avantagea*^ 
iemeat que les Gaflendifie^s des corput: 
nksdiîrs & iblides* 
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. Vùoswnz vûf Madame» Icsnâbs 
an CatcéfieufiirbiiëceffitédelaiBri-' 
flMfioédehpliis pedtentrde de hX^ 
éère* je vais Yous espour ficciawmflU. 
fldks 4es Gidfaidifies;^ 

S- xvit ! 

IL jparoSt impolBblef' difoit lés IM^ 
lolopiiet qui feunemieBt l^iiidiv!f9il«^ 
Eté de Ja Matièie à Fiiifiik», drfe %«- 
Kr qn^uiie dioiè b<HBéè & limitée dfe 
tout o&cé » & qû eft finie » piuUe wafr 
en die - ai£me des parties iafitiiek'I^ 
* iTout o'eft que Famas- des pâraes , 8t la 
parties prifes enfèmble ne peuvent êtit 
plus grandes que le Tout. Ùefprit feré^ 
volte, lorfiju'on veut lui Êiire croire que 
fe pied d'un moucheron peut être di^ 
Tifé en mille millions de pardeS , donc 
chacune peut être divifée en autant db 
mille milUons,& que dans le pied de 
ce moucheron il y a un auffi grand nom-* 
bre/de parties divifibles que dans le 
Monde entier , puifque les parties qm 
(bm dans le pied du moucheron font in- 
finies en nombre » aufli bien que celles 
ifÀ compofent le Monde .. & qu'il n'eft 
poijat deux fortes dfiafiiûSr 
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Il paroîc abfurde de penfër que dans 
'\ine TOutte de vin il y ait un aflez grand 
nombre de parties » pour qu'elles puîf» 
iènt iè mêleF avec toute Feau de la mer* 
On eft pourtant obligé d'admettre cet 
étrange paradoxe , lonqu'on veut fou<«: 
tenir la divifibilité de la Matière. 

Newton a adopté l'opinion de Fîn^ 
divifibilité des^ atomes , & ce quil die 
à' ce fujet eft très fenfé & très naturel. 
Selon ce £ige Philofophe Anglois , j4u 
commencement Dieu forma la^ MatU-i 
T€ en -particules fotides 9 maffives, du^. 
res, impénétrables > mobiles , de telles 
candeurs & figures , avec telles autres 
frofriétés , en tel nombre , & en- telle 
.quantité y & en telle proportion à tef" 
face 9 qui conve noient le mieux à lafim 
four laquelle il Usformoif j & que par 
cela mime que ces particules primitives 
font fondes , elles font incomparablement 
-plus dures qn^ aucun des corps poreux 
.qui en font compojés , & fi dures qtièlUjf 
tu /ufent ni ne fo rompent jamais ; rie» 
n^ étant capable, folon le cours ordinai^ 
jre delà Nature f^U divifor enplufieurjf 

patr 

* NewToij , Traité d'Opdiue > ftc. f ^ 
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farihs €€ qui a été f au ^rigfnmreminî 
un far la dtffùfimn de Dieu Ini-jnêmef 
3'andif qu§ ces panicuUf €§mimient dant 
liurenûer j elUf pmvrtit cmfiimer dans 
Mms les fiécUs des corps d'une »snwt 
nature & c&ntexture j mais fi elUf ve* 
noient à s'sifer » au a être mifer en fie* 
€es , la nature des chofes qui dépend de 
ces f articules , telles qtielûs »ni étéfé-^ 
Mes d^aèardi changar&it infailtièlcment* 
JJeau & la terre , c^mf&fées de vîclUs 
farncules lefées Cr de jra^mens de cef 
f articules , ne /croient pas à fréftniie 
la même nature & eêntexmre que teM 
tà' la terre qui aureient été c&mpofées me 
commencement de particules entières* 
Et par C9nfequent » afin que ta It^Stie^ 
te puijfe être durable , fakétanm des 
ôr^/ corpor/els ne doit comfifier qu^eu 
différentes féparattons y nùiweentx aj/emh 
tiares & meuvements de ces particules 
fermanentesj Us corps comfèfés^ éêMi 
fujets ife rompre , non pat le miàoudo 
ses particules Jolides > mais dans kf etti 
droits oit ces particules font joinies en^ 
JembU & ne le teuchent que par unpOf. 
M nombre de points. 

Malgrb' ces nufons , les Cartéfîeot 
ne iè départent point de leur fentiment; 
|b QUI toujours recours à leur preaùer 



I 



argament qui brille incefianunent à l'ef- 
prit,: tout ce qui efi étendu (i des far^ 
titSy & veut par conféquent être divifé. 
Les Philofophes qui foutiennent Tindi- 
vifibilité des atomes , répondent i cette 
obieétion que Tatômeeu non feulement 
ifldivlfible à caufe de fa petiteiie , mais 
par fa nature dure 8c folide > dans ia- 
Gueile il n'eft point de Vuide. Et fi j'o- 
ie dire mon fentiment dans une quemon 
auflî iflcompréhenfiblc , je vous avoue- 
rai. Madame, que je crois qu'il doit y 
avoir dans la Matière un certain point 
de ténuité & de petitejfe , au-delà duquel 
rien ne peut être réduit à moins, foità. 
csuife de la dureté S(, d€ h folidité qui 
conditue x:e premier principe des cbo-^ 
fçs , foh enfin , quoi qu'on ^n dife , qu'il 
eft contre la lumière naturelle de fe fi- 
gurer gu'jwn Tout fini & limité puifle 
avoir (fcs parties infinies. Cela répugne 
prefque autant qiae de foutenir que la 
partie eft plus grande ^ue le Tout. 

Akistote , & plufieurs Philofophes 
ont bien fenti ces difficultés ; mais ik 
ont cru les éluder par un nombre de di- 
ftinéUons inutiles. Ils difent que ces par- 
ties n'étant pas aélucUement infinies » 
elles .le font feulement en puiffance , en 
forte qu elles ne forment point un in-- 
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fini aâuel > mais un infini en piiîflknce; 
lequel eft aéhieUemeot infini. Mais i 
quoi fert ce galimatias , & ce &tras de 
mots inutiles? Qu'eft- ce que des par- 
ties qui ne font pas adudlement infi- 
nies > mais qui le (ont en puiflance f 
N*eftce pas toujours dire qu'elles doi- 
vent l'être f D'ailleurs j ou Ton peut 
comprendte ces parties dans un certain 
nombre détermbé ou non. Si l'on peut 
les comprendre dans un certain nom- 
bre déterminé , elles ne peuvent donc 
J>roduire une divifibilité à l'infini ; & fi 
'on ne peut les comprendre , elles fooc 
néceflairement infinies. 

Descartes a au0î fenti toutes ces 
difficultés , il a voulu les éviter , en fè 
lervant d'une défaite que Chryfippe a- 
voit mife en ufage lorig-tems avant lui ; 
mais il devoit prendre garde à combien 
de critiques elle avoit expofé cet an- 
cien Philofophe , qui , pour trancher 
court , difoit que les parties dans lef- 
quelles la Matière , ou les parties de la 
Matière pourroicnt être divifées , n'é- 
toient ni finies ni infinies *. N'eft-il pas 

ab- 



* Noj neque ex qnihufdam y tieque ex tôt vel 
Ut , neqnecxfnttjs, neque ex injinitis ^onflare. 
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i^furde dédire qu'une chofe n'eft point fi- 
nie^qu^elle n'eftpointinfînie, mais qu'elle 
eft indéfinie? y 9Xm^rois autant qti'un hom- 
lîie, à qui l'on demandéroit fi les bouteillet 
de vin qui font dans fa cave, font en nom- 
bre pair, ou impair , répondît qu'elles fojit 
en nombre indépair. S'il en avoit bu qiiel- 
ques-une^, je lui paiTerois cette répdnfe ; 
car il faut avoir réellement le cerveau ti:oU- 
bjé pour affurer qu'une chofè eft , & 9'eft 
d'aucune manière. Je rends trop de ju- 
ftice à Dcfcartes , qui a été réellement 
un des grands hommes que l'Europe ait 
iu , pour croire qu'il penfôt réellement 
que les parties de la Matière n'étoient 
m finies y ni infinies. Il fentoit qu'il ré- 
pugnoit à la raifon que les parties d'un 
Tout fini fuflent infinies , & qu'il y ea 
eût dans le pied d'un moucheron une 
aufli grande quantité que dans toute la 
terre. ly un autre côté , l'extenfion qu'il 
difoit être l'eflence du corps, l'eropê-^^ 
choit d'approuver la dureté des atomes , 
<jui , ne recevant point de Vuide , font 
plus indivifibles par leur folidité & leur 
impénétrabilité > que par leur petitefle. 
Dans ces deux extrémités , il tâchoit de 
fe: tirer d'affaire , en ne décidant point 
entièrement la aueftion. 

Il a. été obUgé d'a^ de la même 
T^mcL li m.- 
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maiiièret lorTquHl a parlé cks boraesd^ 
l'Univcîf • Coiîimc il n'âdiuettak poiii 
d^pâce incorprel ^ H s'cnfiiivok de 
fm fyllêmc que par^tour où il y a de 
rereoàue > il y a de k Matière, & pa^ 
ce que quelque part qu on vaiilJc feiîH 
«kr » OQ peut encore coccevoix au-delà 
l)^ cfpaces éteadus , il fe tmiivoit fop- 
1)^ de conclure que l'éteiidae étant m- 
Ibîe'i li Mâiière rétoit par coolequent; 
ce qoi devenait fujet non feulement à 
dfc iraïKlcs erreurs , mais même à des 
CCMifiNjucoces trts dangereulës pour la 
Bdigicm. Pour fe tirer de ce pas fcar 
htWX^ il eut recours encore à i^indéf-* 
mi^r^ foutint que 1 étendue du Mon- 
èi étoît ind<;"tuiie. Je m'étonne com- 
meat Defcactes » lui , qui avoit fi févé* 
rtmem repris les Scholafliques de l'a- 
bus qu'ils faifoient desi mots > oùl tom- 
ber dftBS le même cas vAc put dans deu]t 
dK>(fi8 très eflentiellest ne^ fonda* fon 
feimment que fur un jeu.de mots & un 
f$êlif4t ; car comment peut-on traiter 
autrement ce terme qui ne définit riœ» 
& ne porte aucune iaée- dans l'entende- 
ment , fi ce n'dl celle da peu de certi-« 
f ude qu^a Ik Philofi^pUec qui tt {en d'air 
part il fubterfuge? ' 

j£ voisdqà »Madaii\c » frémir tous les 

Car- 
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iÇartéfiefis , ic me. traiter d'ignorant j 
mais 

Dujfent les Grecs -tncor fondre fur 
un Rebelle ^ 

jé h'avouefaî .jamais qu'il feît décent i 
im Phitôfophe .d'abufer des mots , de fe 
joiier de bagatelles , 3c de vouloir en 
knpofer aux. hommes. J'aurois 'mieux 
aimé que Defcartes eût avoUë bonne- 
ment que la Matière étbit infime, com- 
me il le crdiôit intérieurement , que 
d^avôîr déguifé fa penfée , *& d'avoir «u 
recours à cette prétendue- iûdçfinité» 
3e fài qUe bien des gens trouveront ^* 
'trange que j'ôfë critiquer un ^ufli granH 
Tiomme que Defcanes , que je re(pefte 

i)eut-êrre plus qu'euxnmêmes j mais je 
^ eur dis hardiment que non feulemeat 
«je penfe que le fyfteme de ©efcartes eft 
iéfeélueux en bien des choies qùine foîft 
îpas aifées à digérer ; mais itieme qu'A 
cft très aifé à quiconque le fuit entié» 
rement , de devenir Spinofifle. Quelque 
lavant qu'il fût y il etoiç homme , & 
xomifle tel il étoit fujét à l%um*a3nité *: 
Vil a éclairci un ^nd nom'brê de dif- 
iScultés , il a au% donné quelquefois 
{dans Terreur j c'eftrlà du moins le juger 



^ffC "Là PHII.OSOYHtl 

méo/c qot hkàt &s Ouvrages im jk 
fapbsÊuneox dîfaples^. 

$• XVIIL 

îgM» kl frimeifaUs jrtwHS in 

éU Defçarus. 

S Pi KO S A s'admcttoit qu'une finie 
ti^iftiDce matécieUe Se infime'; il en 
|ram»r nnfimté de la mCme maittb- 
K que Defcartes prouve (bniadéfiiiité. 
On ne petit , dïbit-3 > donner aucnne 
borne è retendue. A quelque point que 
• IKXre cÇrrît fc fixe , il conçoit au-delà 

une 

* Mcr.Seor Deicartes ctoît homme com- 
me 1« autres . îufet à rerr^ur ic à l'illahoil 
ccfnme 1« a',r* >, Il nV a aucun de les Ou- 
VrÂçr$ uns f. vine en excepter la Géomitrie ^ 
tit 11 r.> ait çjel<^e marque de la foiblefîe 
4e l etfint hcmràn. Il re tàut donc point le 
«loire ?«T ta parole, mais le lire, comme il 
Hôisç e« aveni l;-i-mcîTïe , avec précaution » 
en examinant s'îi nés eft point trompé , Ac ne 
croiant rien de ce qaû dit , ^ue ce ^ue l'é- 
vidence St les reproche* lecretsde notre rai- 
fcn HvNus oHiee-ont de croire. Ma LLEBRAK- 
«WF.^dela recherche de U Vérité , Livr% 
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une étendue ^ que non feulement ilima* 
gine , mais qu il connoît devoir être tel- 
le qu'il le Timagine, Il faut donc ^ Téteft*- 
•due étant infinie > que k fobftance ib 
foit aufli > piiiftjue 4a ftifeftaAcë s'é- 
tend f.ar-tom oà il y a de Tétendùèv 
Or,puifque cette fufbftaneé eft infinie > 
& qu'il ne peut y avoir deux înfiftîsv 
je dois Tappeller Uieu , ou la câufe effi- 
ciente de tou5 les -autres êtres , t^pïî ttk 
font qttc dés nnôdiês-'de HÉeçtt fubftahcè 
infinie >iqui les prbddît'tiotts elle feile»^ 
qui les ife^ittoas dftflsTottféki lorfqu'ill 
•changent de%ure,oa qu ib font détruits- 
Si cett« fubftance y cominûoit SpS* 
fcofk , irfl infinie j 6c qu'elle foit par con^ 
féquent «éceffairement Dieur, commefè 
Tai fait «voir pw* t1[rtifk>ffibiM nde deu*: 
infime > il kvx nééetf^reiÀfemc qù^elle àft 
«xifté de tout terris ;?éa^ qui feuroit ^ 
îâ trétr ? Il feroitabfiirde de dire qu'uib 

Eremier infini' a créé un fecônd înEftt. 
Je pouvant fabïiftèif eflfemfele , 4 plift 
imt t^iCùn Turi 'rie peut >iérltàflcr de l'au- 
tit'j. il feut dont etkroï^' ihécéffaireittèrik 
^ cette fubftàiftiôteMétehdàeiWt eàiiÔé'lte 
toute ^ifermté ^ & qifdlfe' ait eu té^itdfe 
&s qtt^tésv'cfeïie-dfe i'iHtdligénce > d*! 
fc^prodofifton f Aà moayècSefit ;&Gk 1* 
«Ui»»à«lll! déb^^ideiA^^^ld^l^^ 




fi^jH àê ifom ért 
ffiUifhhA (iji/A^M ib dopaa Ifar bka 
|1*'Q litwni^^ (iu Ctftérianifme* A Diea 
#t^ |''ii)(r |'Ourr;irit aoe je veuille taxer 
ihl rtf(M« 4|yi ;i été un des pins gnnds 

«^nlm ily monde $ 6c toujours trèsper- 
iiil»^ ili^ U (j)ititu;(lité de Dieu, d'avoir 
%mmIm IrtvniKfr rAiWïfmc. Mais je 
nNtl lal( tm Réflexions que pour vous 
«^MsHhtf I \\\w des icmimens qu^on croit 
<^^hvM\ Win |)|uK iiuH.>ccn$ »Qj)peut quel- 
^uvtsvtit nMtrtjt» tfonii^uucnces les plus 
|s^vu ^H'^tv^ï^% U m rft des l^otbpbes 
iMMs >{H¥è vW« «wvAWt : le» lu» fresuocnr 
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tous également incertains , & la Philo- 
fopbie eft pour le moins aufG trom«- 
peufe que la plus fiéfée coquette de 
raris. 

§. XIX^ 

Du mouvement des atomes. ' 

PUISQUE vous m'avez forcé , Ma^ 
dame , à prendre parti pour Gaf- 
fendi contre Defcartes , quoiqu'à vous 
dire le vrai , je ne fois pas trop affer- 
mi dans mon opinion, je vous explique- 
rai cependant par le mouvement clés ato- 
nies plufieurs effets de la Nature qui 
nous font cachés , & qui tiennent de 
l'obfeurité des principes généraux de la 
Phyfique. 

Lucrèce nous affûrc que les ato- 
mes font dans un mouvement perpétuel > 
qu'ils ont eu de tous les tems j mais 
'^bus corrigeons cette erreur, & nous 
Êvons que Dieu ^ en les créant, a été 
kur premier Moteur. 

Le changement perpétuel qui s'ob- 

ferve dans toutes les cho'ès , a occafion- 

lié le fentimént de Lucrèce *• Il a cru 

. ,n.i avec 

* ^f l Woïi'mî» tim ""imer fi JHfata cohœret 

li 4 : iOêr^ 
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fir dtt ééçstt cuotîtiael lîei stô^ 

pf|tti » érspc dios nue perpeDscye 

Boa , cLerdacweac i iê déîk^ kt W 

. iOKsis » & i te sQdme en liberté 



£r ^Mt £«^nif9» /oertf «flou rcpii^ 
& fcv^r^fïtf -wtiÊÊ^smm fi&dm£&e Mr 



ftmqme y . 

me dcitaxt ; 
MUfijtefcerg. ; as ksc contra fénfctft 

cogtuit, 
Ucc TtmwraKim i^^ S$c rermm fmmm 

5iniftry& îàurjt raartaks a^^cvA itt- 
•vunt. 

Mâgifcitàt aHs ^eidtr , «i& ndmué- 

twr y .'i- '■ • . l 

^mantiun , 
Et fuaji curfires Visai Lam^a^éi tr^ 

LucRETius (îe Rerantr Natura^ 
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\ine extrême rapidité , juiques à ce qu'ils 
fe foient racrochés avec quelques autres. 
Ainfi , Taugmentation de tous les divers 
corps n'eft produite que par un nouveau 
ramas d'atomes ; & la ruine & la de- 
ftruftion de§ autres , que par leur defen- 
-chainercent & leur fuRe. La façon dont 
les parties principales d'un corps fenfi- 
ble a nos fens , viennent à fe defunir » 
peut nous donner une idée de la def- 
union des premières parties aâives de 
la Matière. 

Il s^ofFre une difficulté dans le mou-' 
vement perpétuel qu'on accorde aux 
atomes ; car il femble qu^il cft irapof- 
fible que les atomes qui compolent les 
parties d'un morceau d'or , de fer ,' & 
d'autres corps très compades , foient 
en mouvement , &c cherchent à fe dé- 
tacher. On peut répondre que les corps 
les plus folides font remplis de pe- 
tits efpaces vuides qui favorifent cet- 
te agitation qui ne nous doit pas paroi- 
tre extraordinaire , quoiqu'elle ne tom- 
be pas fous nos fens , puifque nous en 
voions l'expérience tous les jours dans 
un mordeau de plomb qu'on fond , 8c 
qui dès qu'il eft entièrement fondu , 
femble i^efter fur le feu dans un grand 
repos, quoiqu'il doive y avoir en ^j/w 

fiQOtt« 










àipcitre., ceitti cpi fè tue dft meceaK » 
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«œs corpufcules légers font fans cçfleea 
mouvement > dès qu'ils font rei^ermés' 
«lians une bouteille* 



S- XX, 

Du mouvement de la Matière fub^ 
tile & de l'attradiorf. 

A Peu de chofe près , Defcartes fait 
avec fa matière fubtile ce que Gaf- 
fendi exécute avec les atomes. Ge pre- 
mier Philofonhc prétend que la terre: 
&Jes cieux tont faits d'une même ma-, 
tière , dont nous connoifTons reffencC' 
par. cela feul qu'elle eft étendue. Toutes 
Us propriéés , dit-il , que nous af perce-' 
vous diflinEtement en elle yje rapportent 
a ce qu^ elle peut être divifée dr mâefe" 
hn fes parties , & qu'elle peut recc 
voir toutes les dkierfes difpofitions qu€.y 
Héus remarquons pouvoir arriver pail- 
le mouvement, de ces parties. 

Vous voiez 5 Madame , que la fèulè- 
chofe en quoi diffère la matière de De(^ 
cartes & des atomes , foit pour la for- 
mation , Taugmentation .& ja defiruélio* 
des corps, c'eft quelle agit par fa four. 

pleflc 



ItoUees enfemhle par le repos , c^eft-à-dire » 
par une qualité occulte , ou plutôt paf 
ttn pur néant ; & d^ autres , qtf elles font 
jointes enfemhle par des mouvemens conf 
firans , c^efi-à-dire par un repos relatif 
entre eux. Pour moi , faime mieux con^ 
dure de la cohéflon des corps , epte leurs 
particules s^attirent mutuellement pat 
une force qui dans le contact immédiat 
efi extrêmement puijfante , qui , à de pf- 
tites diftances , produit les opération f 
chymiques mentionnées ci-dejfus y & qui y à 
de fort grandes diftances des corps^rfa^t 
point , du moins par des effetsjinfibles^. 
Cette vertu, que Newton donne 
aux corps de s'attirer mutuellement , a 
trouvé de grands partifans ; mais elle a 
eu auflî , & a encore de grands adver-» 
foires. On a reproché à ce Philofo- 
phe qu'il vouloit ramener les vertus oc- 
cultes des Péripatéticiens ; on lui a ob- 
Jefté qu'il faifoit à peu près comme A- 
riftote,qui expliquoit les vertus de l'ai^ 
man , ou du moins croioit les expliquer 
en difant qu'il attiroit le fer, parce qu'il 
avoit dans foi une vertu attràïante.Nev» 
ton a répondu à cela que Fattraétion 
qu'il admettoit dans toutes les partie* 
de la Matière , pouvoit fe démontrer 
par un grand nombre d'expériences , & 
"ïomçL Kk qu'il 
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qu'il ne confidéroit pas le principe gé- 
néral qu'il établiflbit , comme une qua- 
lité qui refultoit de la forme fpécifique 
des corps ; mais comme une loi géné- 
rale de la Nature , par laquelle les cho- 
fes mêmes étoient formées. Il préten- 
doit que h vérité de cette loi fe mon- 
troit à nous par les expériences , & il 
faut convenir que jamais Philofophe n'ap- 
puia fon opinion par un auflî grand nom- 
bre , que Newton en fit pour autorifer 
la fienne. Vous pourrez voir au bas de 
la page quelques-unes de ces expérien- 
ces*; elles ferviront à vous donner une 

idée 



* Ce que j'appelle dttraClkn , peut être 
produit parimpulfion , ou par d'autres moiens 
qui me Ibiît inconnus. Je n'employé ici ce 
mot que pour (îgnifier en général une force 
quelconque , par laquelle les corps ten- 
dent réciproquement les uns vers les autres 
quelle qu'en Toit la caufè. Carc'eft des Phé- 
nomènes àe la Nature que nous devons 
apprendre quels corps s*attirent récipro- 
quement , & quelles font les loix & les 
propriétés de cette attradion , avant que de 
rechercher quelle eft la caufe qui produit 
Tattràdion. Les attrapions de gravité y de 
ip.agnctifme & d'éltdricitc s'étendent ]}x\' 
qu'à des diftances fort (enfîbles : c'eft pour- 
que elles ont été obfervées par à^s yeux 
vulguaires ; & il peut y en avoir d'autres qui 

s'éten- 
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idée jufle de la manière dont les Phi- 

lofo- 

s'étendent à de fî petites dîftances , qu'elles 
ont échappé jufqu'ici à nos obfervations ; 
& peut - être que 1 attraftion éledrique peut 
^'étendre à ces fortes de petites diftances > 
fans m^me être excitée par le frottement. 
Car lorfque le fel de taftre coule par dé- 
faillance , cet effet n'eft-il pas produit pat 
une attraâion entre les particules du fel de 
tartre , & les particules de l'eau qui flottent 
dans Tair en forme de vapeur ? Et d'où vient 
que le fel commun , le falpètre , ou le vi- 
triol , ne coulent point par défaillance , fî 
ce n'eft faute d'une telle attraélion ? Ou 
bien , pourquoi le fel de tartre ne tire-t-il 
point plus d'eau de Tair que félon une cer- 
taine proportion à fa quantité , fî ce n'eft par- 
ce qu'après que ce feî eft foulé d'eau , il n'a 
plus cette force attradive ? Quelle autre 
caufè que cette force attractive peut faire 
que l'eau qui diftille toute feule par un dé- 
gré de chaleur très modéré , ne diftilc peint 
d'entre le fel de tartre fans une violente 
chaleurf Et n'eft-ce pas une pareille force ^ 
réciproque entre les particules d'huile de 
vitriol & celles dejTeau, qui fait que l'huile 
de vitriol tire de Pair une grande quantité 
d'eau , & qu'après s'en être foulée , elle 
n'en tire plus , & que mife en diftillation , 
elle ne lâche l'eau qu'avec beaucoup de 
peine f Et lorfque l'eau , & l'huile de vi- 
trioil , verfces fucceflivement dans un même 
vaîffeau , acquièrent un degré de chaleur très 
«onfidéublc en fe mêlant enfemble , cette 

K K i ' ckï.- 



3[t6 ts% PHILOSO]PBt*S 
ofophes NewtonicBs expUqueotpar k 
«o)^n .de l'attraâion ce que les CmèiH 
l^fies attribuent au mouvement des 
fxAmm* 

Voeu 

/Ailear ne.^foiiTe^t-elk pts^pie les partkf 
ie G^ li^ems ;£>iit dans W ^laad non- 
«cmeiit r Et ce ttoa^em^nr ae prouve-t-E 
yas que kt partifis ,Àe a» doux U^^ueittr • 
tfDéléeseDlêinbk««*ifiooipG^ffifeav«€ «iipleii* 
«e t ft^ie par cotift^goi^ eUfss <iOQcoi«xeiit 
^rec un mouTfmaiit w^o&aA f Et h^tRp» 
J^eau-foite«.aiii*e^dt de vknal^T«ii!4c 
la limaillade fitf«'ladîffout avac ibullsûoo 
lit une gtaad0 cbalkur^-n'efrcefasaBiBoii- 
vcanent Tiolent d«is pamcB de Vmn - forfiSt 
ou de refprit de 'vûriol » qui produit cette 
chaleur & cette élndlitionf Et ce moure* 
filent ne prouye-t-îL pas ^e les parties a- 
cides de la liqueur fe jettent avec vîoleii* 
ce £ùr les parties du métal , & entrent par 
force dans &% pores , jufqu^à ce qu'elles 
aient pénétré entre les particules extérieures 
duméin^ métal^éc la nalTe dont il eft coh^o^ 
(t ; & qu'entourant ces particules , elles les 
détachent de la mafle principale , ic les met- 
tent en état de flotter (éparement dans la 
liqueur f Et lodque les particules acides , qui 
toutes feules dlftileroient par une douce 
chaleur , ne peuvent être éparées des par- 
ticules du métal que par un feu très violent > 
cela ne prouve^-il pas une attraâion réel* 
proque entre les particules de la liqueur 
acide de celle du métal f N£Wton> Tnùié 
ll'Opti^ue , f^. yjo^ 
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Vous me demanderez fans doute ce 
que je penië de cette attraélion , dont 
tant degens parlent aujourd'hui. Je pour- 
rois vous dire que cela eft dans l'or- 
dre, puifqu'elle joiiit des droits de la 
nouveauté , & que les Savans ne fe lai£^ 
fent gucres moins entraîner au goût de 
la mode que les Dames. Un Philofo- 
phe,auflri ingénieux que favant, femble 
avoir été de ce lentiment , puisque félon 
hxi^ iP attraiïton & le vuide^tannis de la 
Fhiji^ue par DefcarteSy & bannis pour ja-' 
mais félon les apparences ^ y reviennent 
rammenés par Newton , armés <£unc 
force toute nouvelle , dont on ne Us croioit 
pas capables ,C^ feulement peut-être un 
peu déguifés. Quant à moi , s'il m\^ft 
permis de dire mon ftntiment, j'avoUe 
que je ne puis trouver extraordinaire 
que bien des gens aient peine à com- 
prendre que des atr«i6iions qui ne peu- 
vent avoir leur principe dans limpul- 
fion , puifqu'on les fait régner julques 
dans le Vuide, aient une exiflence réel- 
le & véritable. Ne feroit-il pas permis 
de les regarder comme les êtres de raifm 

des 

* Eloges je« Acadcmîcîens , &c. par Aîn 
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éBs ScboLàffiraiD ? C» 
mTob pnîtiC^ dorey il ( 

^gir qoc par àoBOL nfeai » oa pv k 
Wonce WBranfittr àt Diem, oa porb 
pocnfioa An aDorcGOfps» OrilcsCar* 
léficBs & ks GoBEBcfifics 11 admcncnt 
oToB pdnapc bîtD buiiicI ; c^cft cpe 
BiBi «créé «Dr ceRÛie cpaoïké de 
cnt iBhilMr tuujouis* Iiobs 
léeflcBKnt ks cftcs.de cemoar, 
i fatnafhan {^ 
aèofe» iL &BC lâî ^ipofer par ks oon- 
> pUrfir aw par ks 
ipie» ' " 



I^ cKmpk 9 fi Foii àemmit à 

WB Carrëfin cf o& vknt k fer a comme 
de lai-méme le pouvok de s'attacher à 
raimon y il r^pood qu'on làh qu'il fort 
#im poiede TaimiB une matière iniènfi" 
iik « cm rentre par Fautre pok en forme 
de tcùrbillon , paifqu'on voit k tourbil^ 
loB tracé toat d'un coup fur de la li« 
maille d'acier. Ce tourbillon attache le 
fer i Paiman , on chafle d'entre le fer & 
Faiman la matière déliée , oo Tair , dont 
k reflbrt ou le retour précipiré pouâè k 
fer vers Faiman. Après avoir expliqué 
par des raifons aum plaufibles la jon- 
âion du fer & de Faiman y k Cartéfîea 
fOfldot qu il bm donc que ia pefemeur 

qui 
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qui porte les corps vers ub centre comr 
mun , & la fermentation qui les agite 
en tout fens, aient leur principe immé- 
diat dans le mouvement & dans l'impul^ 
iion. Si un Newtonien veut expliquer 
cette difficulté , qu'on peut r^arder corn* 
me un véritable prodige > il en fera quitr 
te pour dire que les parties du fer font at- 
tirées par celles de raiman,parce que Fat- 
tradtion qui s'y trouve , eft plus forte : & 
lorfqu'on lui demandera ce que c'eft que 
cette attraftion , il dira que c'eft une 
vertu par laquelle les particules des corpg 
s'attirent mutuellement par une force » 
qui dans le contaél: immédiat eft ex* 
trêmement puiffante , qui , à de petite! 
diftances , produit les opérations chymi- 
oues 9 & par la même raifon la réunion 
au fer à l'aiman. Si l'on réplique 9 &: 

Sue l'on demande une feconde fois ^ 
'où vient cette vertu. On répondra 
que c'eft par l'attraélion ; mais fera-t-oa 
beaucoup mieux inftruit ? Pour iroi , je ne 
le crois pas ; cependant il y a des gens , qui 
paiTent même pour fort lavans , qui n'ont 
là deiTus a^cun doute. Ne pourroit-on 
pas leur appliquer ce que dit M^ de 
Fontenelle * f L'ufage perpétuel du mot 

■ î Eloges 4es Acàdcxnîcîent , &c. Uf 

Kk 4 Mr» 
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daitrétSwBf fouunu Jtunt ffrandi au* 
imriié » & feut^être auffi de Pinclwa^ ' 
fJMr mfwn €tmi fcmtir 4 Mr* Newton 
puriM cbùfi mhu ^féoniliarife du mêm 
i€S LiSeurs mnc un& idée prefcrite far 
les Cartéfiems 9 & J^t teus les éiutrti 
FhiUfiifhes' étveiemt ratifié la cêndamr 
matiên. Il faài itre fréjentenuntfurfts 
gardes 9 f^tor ne Ud fas imaginer ^ueU 
fKtf réalité s en efi exfofé au péril de 
sreire sfien f entend. 

Vous DC auriez penièr. Madame 1 
à combien de gens il eût été utile de 
profiter de ces derniers mots. Il n'efi 
jîen de fi commun que de voir aujour* 
tf hui des perfonnes s imaginer de com- 
prendre ce que c'eft que cette attra- 
âion,au{fi parfaitement que les vérités 
les plus claires. Il eft vrai qu'il y a par- 
mi les plus céli:bres difciples de Newton 
des Pkilofophes, qui, en l'adoptant, a- 
Toiient qu ils ignorent ♦ ce que c'eft s 

& 

Mr. HE F0NTSNELI.E , Tome IL fag. 
302. 

* Pervoctm attra(l*onis intdl-go v:m qiiain« 
cumque > que. duo corpora ad fi ihv\tmun^ 
iunt ; Ihet forte ill.îd pcr ^mpalfumjiat, Phy- 
Jkes Elément. Mathemat. 6lC. autjre Jacom(^ 
»'Cjuy£5AHP£^ T4HU. U Lié. L Cajp. F.fag. $. 
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6c de quelle mani' re elle agit. On peut 
comparer ces Philorophcs aux élevés 
de Pythagore, Le Magifler dixit , le 
Maître l'a dit, leur convient parfaite- 
ment; mais quant aux autres , on diroic 
qu'ils reffemblent à ces Chymiftes , qui , 
mourant de faim & de foif fe perfiia- 
dent qu'ils favent le fecret de faire de 
l'or^ & font les pi-emières dupes & les 
premières vi(î}iiiies de leur préjugé. 

Au refte , la fureur de l'attradion eft 
aujourd'hui plus forte en Hollande & 
en Angleterre ,que jamais celle dfes tour^ 
biilons imaginaires de Dc^cartes ne le 
fut en France. On voit des Avocats 
abandonner le Barreau pour s'occuper 
de l'étude de l'attradion , des Ecclelia- 
ftiques oublient pour elle tous leurs 
exercices Thtologique?. J'avoiie que fi 
j*étois à leur place , peut - être ferois-^ 
de même. Quelque incertaine que foit 
l'étude de la Phyfique , j'aimerois mieux 
vivre dans mon cabinet avec Dcfcartes » 
Newton & Gaffendi , qu'avec Oujas , 
Barthole , Coccéïus & du Moulin. 

Par la manière dont je viens de vous 
parler , Madame , de l'attraâion , manié* 
re que bien de févères Newtoniens trou-; 
veront indécente , & qu'ils jugeront di- 
gae d'une punition cxcmplahrc , vous 

croi* 
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croirex â» dooce cpc }e : 
lûoDiie Nevton coonBi 
du tout , MadajDe , dccroiBpcz-¥Gi& . 
h crob fe nlen cm iacenaéDe, & pea- 
Icre fi f écrîvoif i tiente acic pofiane 
qu'à vous > b pcéCereros-je à cdk des 
autres I%ilalbpbes ; mais jtmeûmfàL 
une loi de ne vous, poiac donner po« 
certaines les diofb o& 3 n'ya qB^i» 
nombre de probabi!it^ qai cxcàent 
pourtaoc celles qu'on tro«?e dans ks 
nifoos qa'on leur oppoiè. Je ne Tctf 
vous répondre que de U certhode des 
vérités évidentes. Loin de rqetter to« 
falement fatrraâion de Nevton,i! dé- 

Send de vous 9 quand vous voudrez » 
c vous convaincre que je fuis Nevto- 
nicn. Voiez , s'il vous plaît , & fi vous 
avcy. le tcms , h onzième Panie des Aie- 
m^int Sccretr de h Répuili^ue des Let' 
$r€S • oà je parle amplement des fy^ê- 
mes de Dcfcarres & de Nevton. Tout 
bien compcrïli.^ , comme fétois , pour 
«nii dire » forcé de me déterminer, & 
que MctHeurs les S.wans font moins 
con^pUifins que les Dames & veulent 
.qu\)n prenne un parti , j'ai opté pour 
Ne\rton » parce qu'à le tout prendre. 
il je ne vuiois pas des preuves bien évi- 
jirates difts ion fyUcme, du moins j'y 
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dëcouvrois moins d'erreurs manifeftes 
que dans celui de Defcartes. Vous fe- 
rez peut-être curieufe de connoitie les 
raifons qui ont détermmé mon choix j 
je vais vous fatisfaire dans Tinflaut. 

§-XIL 

^Examen du Syfième de Defcartes. 
E vais commencer , Madame , par 



j 



vous parler des erreurs' qui m'ont 
fait rejetter le fyftême de Defcartes ; 
nous viendrons enliiite aux probabilités 
qui m*ont donné du goût pour celui de 
Newton. 

Dieu créa , félon Thypothefe de Def- 
cartes, la Matiire indénnie & homo- 
gcne , il établit enfuite certaines loix 
OT mouvement & par ces loix pri- 
mitives , tout corps mû doit tendre a fe 
mouvoir en droite ligne. Il produifit 
une quantité de mouvement, qui doit 
tou ours être la même & fubfifter . dans 
tous les fiécles , fans augmenter , ni di- 
minuer. Il divifa la Matière en parties 
égales & cubiques , aufquellcs il donna 
un mouvement égal & circulaire fur 
leur centre. Voici ce qu'il arriva de ce 
mouvement, d'où réfulte Tharmonitde 
rûnivcrs j c'eft un Cartéficn qui va nous 

Tap- 
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rapprendre 9 & nous donner k prédsdl 
tout le fyfiême de ion maître. Dans 
$€ wêuvfment *» dit-41 , tméritwr di 
abaque partie cubique devient un fcftï 
gUoe t une feme toute ^ & Us angUs 
jeurniffcnt une jouffière , infiniment dé- 
liée des parties irrégulières & hrasir 
ehues. La feujjiere infiniment déliée f 
e^efi la Matière fiibtile , eu le premier 
Elément ; les petits glèbes eu Us petites 
heuUs font la Matière dabeufe , eu le 
fecend Elément. De PalJemblage de eu 
trois EUmens naiffent Us tourbillons • 
UfeleU, Us étoiles & Us planètes» fH*- 
fin Wnivers matériel. 

Tandis que les globule^ du feeenà 
Elément fe meuvent fur Uur centre prth 
pre , différentes maffes de ces trois Ma^ 
tières diverfes tournent chacune fur un 
centre commun ; de4à les tourbillons. 

La Matière fubtile , ou la matière 
du premier Elément ^ axant moins de for- 
ce que les petits globes du fécond Elé- 
ment pour s^ éloigner du centre commun 
de fon mouvement circulaire , efi repouf 
fée » & fe trouve réunie dans le centre 

même 

* Origine ancienne de la Pfayfique mo- 
derne , &c. far h P. Regnault , Tom. L fag, 
100. Edit. à'Amflerdam. 
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même y OH vers le centre du tourbillon i 
& c\fi ie foleily ou quelque étoile fixe* 
En divers tourbillons les parties les 
flusgroffières de la Matière fubtilei& les 
parties . branchues du troifième Elément 
s^acrochent 9 s'enchajjent les unes dans 
les autres , jont une forte de croûte 
qui environne faflre intérieur ; & ce 
font les flanetes & les comètes. Les 
afires incrufiés errent-ils de tourbillons 
en tourbillons , ce font des comètes. De^ 
meurent-ils abforbés dans un tourbillon 
qui les force de fuivre la diretlion de 
fon mouvement j ce font des flanetes ; 
la tarre en efi une , qui tourne autour 
du foleil y emportée far le tourbillon du 
foleil même. 

Enfin le mouvement & la tijfure des 
parties infenfible s font les différentes pre^^ 
priétés des corps ; de-là FUnivers. 

Repassons fuccintement les prîncî-' 
pales opinions de ce fyftême , & noug 
les trouverons prefque toutes faufles. 
Vous avez-déjà vu 1 abfurdité qu'il y a 
d'admettre la Matière indéfinie , & vous 
connoiffez aduellement que c^eft pofet 
un principe auflî impoflible qu'incom- 

Sréhenfible , puifqu'il faut qu une fub- 
:ance fcit abfolument ou infinie , ou fi- 
nie. Vous connoiffez aufG l'impoffibiiiré 
Tome L hï c\u'il 



m% y a que k Matière m pu avotf 

_ Ion mouvemenc hm k Viiide , & for- 

■ SBcr par codeqœot crtte poulfière mS* 

^ÊfmÊSÊL détiéei à bquelle Defcarres don* 

PVde mm de Msticre lubtilej & àmt 

W Bk fat poor expUqiicr tout ce qui 

ft«b«iwe« PaiTons donc plus ZYzni, 

& irCDoia i ces loarbiUoDs dont vous 

\ mra entendu parler fifouvent , & qui» 

fekm moi i foat d^'ingénieiiies chimères , 

& feloo vous, les ebofes du monde les 

Iplss vraifemblables. Je fais ramour que 
▼04IS avŒ pour les entretiens fur lapb- 
n&té des Mendes de raïuftre M'- de 
FcMMoeUe ; vom m'avez dit cent foifH 
one fitOQS ksniilQfi^)lies raiibnnoient i 
s c^LpIiqaoÀent & ëcnvoient d'une ma- 
nière wfi cdabe, auffi enjoiiée & auffi 
amtt&iitei on Terroit bien plus de gens 
fe piquer dPétudier la Philofo^^e. J'ai 
tooîovis foufisk 9 TOUS le favez , Mada- 
piei aux jufies âc^cs que vous don* 
nies à un des phis grands & des plus 
beaux génies oe FUnivers ; mai» j'ai 
toujours dit auffi qi» tout l'écrit du mon^ 
de ne pouvoir rendre vrai ce qui né 
Fëtoit pas. Comme je me fîiis Ëat une 
loi de ne vous parler jamais que de ce 
que vous pouvez entendre , je me con- 
tenterai de vous dire ici que par les rè- 
gles 
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glés de Kepler , fameux Aflronome & 
grand Mathématicien , règles de la vé- 
rité & de la juftefle defqûelles on con« 
vient, il eft prouvé évidemment que le 
petit tourbillon de la terre ne peut pad 
conferver fon premier mouvement , & 
qu^il le perd même peu à peu. Les 
grands tourbillons ne font pas moins 
contraires aux règles du même Kepler; 
mais laiflbns fes raifbns qui peuvent vous 
paroître trop obfcurcs , devenons à d'au- 
tres qui foient plus à votre portée. Si 
jamais vous êtes curicufe d'en voir qui 
ibient un peu plus Mathématiques , je 
vous prierai de lire la onzième Partie 
ées Mémoires Secrets de la JRé^ubliqut 
des Lettres* Je gagnerai à cela , puifque 
je ferai aifez heureux pour que vous jet-* 
tiez les yeux fur un de mes Ouvrages* 
Revenons aux tourbillons. Comment 
cft-ce que les planètes pourroient fc mou- 
voir librement, & comment leur cours 
ne feroit-il point affoibli , & même in- 
terrompu , s'il étoit vrai au'eljes fe mûf^ 
fent autour du foleil dans un milieu 
rempli de Matière f II faut , pour ad« 
mettre un pareil fyftème , avoir prou- 
vé évidemment auparavant que le mou- 
, vement peut fe faire dans le plein : or , 
vous avez vu, Madame, que s'il n'y a 
.s ^ . Ll z point 
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point de Vuidc 9 il ne peut y avoir da 
mouvement. Les tourbiUons rempiiflam 
tout l'efpace » le cours des planettes doit 
donc être interrompu : or , il ne l'eft point; 
les diiTérens tourbillons font donc des 
chimères. 

Voici, Madame , un autre obje- 
ction auffi fone & aulE évidente. Com« 
ment (è peut-il faire que les cometa 
traverfent les tourbillons librement en 
tout fens» fans rencontrer aucun oblb- 
de qui les arrête dans leur cours ,& 
fiins qu'elles foient dérangées & altérées 

1>ar ces tourbillons , quoiqu'elles aient 
buvent des diredtions très contraires 
aux leurs ? Ne faut-il pas qu'elles trou- 
vent des efpaces vuides qui facilitent 
leur Dallage ? Et s'il y a des chemins vui- 
des ae tout corps , que deviennent les 
tourbillons qui occupent tout Tefpace 
& le touchent mutuellement f Dvûlleursj 
comment eft - il poiTible , s'il n'y a 
point de Vuide, que les comètes , ces 
torrens d'une grandeur immenfë & lî 
rapdes , n'abforbent pas le mou\ement 
particulier d'un corps , qui n eft qu'un 
atome, eu égard à leur prodigieufe éten- 
due , & ne les déterminent - elles pas 
par leur force fi fupérieure , à fuivre leur 
«cours ? CoDvcnou$ de bonne foi , Mada- 

mei 
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jne, que quelques réparations que les Car- 
.téfiens aient faites de tems en tems & 
fuivant les occafions , aafyftême de leur 
maître, il ne fera jamaiij^ qu'une ingé- 
liieufe hypothefe amufante , mais feulfe* 

§. XXIL 

Examen du Syfiëme de Newton^ 

NEwTON, ne pouvant goûter leè 
tourbillons de Defcartes, & fen- 
tant combien leur exifienee étoit im-* 
poffible , établit un Vuide immcnfe , 
dans lequel il prétendit que les aftres^ 
faifoient leur courfe , fans que rien sV 
oppofat. Les planettes avoient leurs ré* 
volutions dans différens cçrcles autour 
d'un même centre , & les comètes fai- 
foient les leurs dans des cercles iné»- 
gaux , excentriques , & différemment di* 
rigés. Ce fyftême étoit fimplc , aifé à 
comprendre ; mais il parut impoiïible à 
bien des Phificiens. Ils objeéterent qu il 
étoit împoflîble qu'un corps confcrvât 
toujours le mouvement circulairefirns une 
caufe particulière, parce que tout corps > 
dès quil cft libre, ou qu'il n'eftpoirrf 
arrêté par d'autres corps , enfile ©ne \t^ 
pie droite qui l'éloigné du centre de 
fou mouvement , par cette loi recdn- 
aue par tous ks Pbilofophcs dan* f ce^ 

L l 5 , co^ 
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coDonûe de rUniveis. Les planètes i 
dans le fyftêine de Newton , deyokot 
depub long-tems n'avoir plus leur mou- 
vement circulaire ; elles auroient décrit » 
ièlon la loi ordinaire , une ligne 
droite, & (croient allées s'abîmer & s'a- 
néantir dans quelques étoiles fixes. 

Ces difficultés vous paroîtront aflei 
conlidérables : vous enverrez bien d'au- 
tres tout à l'heure ; mais dans quel fy- 
flême ne s'en rencontre - 1 - il point ? 
£lUs nembarrajfcrentfoint U Philofofhi 
jinflins 9 dit en plaifantant un Auteur 
mcâeme de votre connoiflance , dans 
une Lettre badine qu'il a écrite (iir les 
hypotèfes de Defcartes & de Nevton. 
Souffrez que je copie ici ce qu'il a cait 
à ce fujet; cela m'épargnera la peine de 
dire de deux manières différentes la mê- 
me chofc. Je laiffe ce foin puérile aux 
Profefleurs de Collège qui élèvent des 
jeunes gens qu'ils deftinenr à la Chai- 
re, ou au Barreau. » Newton * don- 
9» na à la Matière une nouvelle qualité 9 
s> appcHée tattraSlion , par laquelle les 
» aftres ont une continuelle tendance 
» vers le centre de leur mouvement. 

u u 

* Lettres ChinoîTcs , T#W, I jp^, 1 3 i. L^s 
»7« Eiitn àt k Haye. 
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i» Il ordonna à tous les corps de s'at- 
»> tirer mutuellement en raifon de leur 
w mafle , bu pour me fervir de fes ter- 
•• mes 5 en raifin inverfe de leur quar^ 
w ré de difiance. Dès lors tous \ts 
« corps peferent les uns fur les autres 9 
^ & par les loix inviolables & inalté- 
»» râbles de Tattraâion, s'attirèrent mu- 
» tucUement ; ils attirèrent le centre corn-. 
>• mun autour duquel ils tournoient , 
9â & furent attirés à leur tour par ce 
m même centre. Les mêmes règles fu- 
•> rent établies lorfque tous les corps 
» qui tournent autour d'un centre, vien- 
•^ nent à tourner avec ce centre parti- 
» culier autour d'un centre égilement 
» commun à d'autres corps. Dans ce 
w cas le centre commun attire égale- 
»» ment tous les corps & les centres 
» particuliers , & en cft auflî attiré. 
w Par cette loi univerfclle Toici l'har- 
n monie de l'Univers développée. 

» Les planètes & tous les corps céleftcs 
» pefent les uns fur les autres , en s'at- 
•• tirant mutuellement en raifon inverfe 
« du quarré de leur diftance. Chacun 
» des cinq Satellites de Saturne pefe fur 
» les quatre autres , & les quatre autres 
M fur lui ; tous les cinq pefent fur Sa- • 
n turnea ^ ^ ^^^f centre paniculier. '' 

Ll ^ M Sis 



» Sarome ;:ei Vùt e::i.T, & te as ces 2- 
m lires peicni ilir Le lOijiiL xar ctnrre 
» général , ainii 411e des itères riîficres. 
» Le t'oieil pciê à toa rcar îtir rcssces 
» corps qui peienc ûir LiiL C7eit ccne 
s» peianteur , ou cène arrrsâion mu« 
» ruelle , qui ieuLe eii cime de U réga- 
» larité des mcuvemecs céiefes & de 
» toutes les merveilles, qui ;aiqiics au- 
» jourdTiui avaient paru devoir être 
» toujours des myiières iicpéuétra- 
m bles. 

» 3Lilgîie' cette attraâioQ , fi ec- 
» ceiFoire au lyûàne de FAngloîs , 8c 
» qu'il avoit créée lî à propos , fes ad- 
» verûires prérendirent que même ea 
« icccri-.i: qu.':! v el: dins les cctts 
» c:i:re j: •wiJi.ice de s'arrirer rr/^ruei^e- 
» îHs^xi: , ii ièroit impotlibie qu'elle f:: 
» Il ca'^e de là r;Ic'-ilii^i-é des mou- 
» ve:T-Of.i célclles, pui:':;ue la ueûmeur 
» conr.àat aax airres une tendance qui 
» les dirige fàiis celle vers le centre de 
M leur révolution , ils devroient s\" erre 
» rcîinis depuis loog-tems & avoir été 
»» confjm^is par le ibleil, dans lequel ils 
» fe iêroient précipirés. 

>* Cette réflexion parut un peucm- 
»» barraffanre à TAnglois ; mais il fe 
m fmk encore du droit qu'il avoit ce 

« créer 
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» créer. Il donna une féconde dire- 
n élion aux aftres j Fune perpendiculai- 
» re , caufée par Tattraélion qui les 
n portoit au centre de leur révolution » 
M & l'autre horizontale , qui les en éloi- 
^* gnoit. Ainfi les aftres , forcés de fe 
w prêter à ces deux direélions diffé- 
»• rentes , ne pouvant fuivre entiére- 
ù ment Tune des deux , furent obligés 
» de partager le différend , & prirent 
f> le parti de décrire un cercle. Si Ton 
» eût encore contrarié F Anglois , il eût 
» donné encore une troifiéme direétion 
V aux globes céleftes , & une quatrié- 
» me même, fi fon fyftême en eût eu 
» befoin m. 

Voila , Madame 9 le fyftême de 
Newton prèfque auflî peu épargné que 
celui de Defcartes. Vous me demande- 
rez fans dcute : Hé pourquoi donc le 
préferez-vous à l'autre , & ne le regar- 
dez-vous point comme impoffible ? En 
voici les raifons , Madame , & vous fa- 
vez que je vous ai dit fouvcnt que lors- 
que nous voions une chofe évidemment 
feuffe , nous ne devons pas héfiter à la 
rejetter. Le fyftême de Defcartes eft 
précifément dans ce cas, je m'en dé- 
montre clairement la fauffeté ? Mais ne 
TOUS rapelez -vous point que je vous 

il 





llcftdDBC uès poÙi 
B gbS^ et h nrfiwfwç aies o^pt 
êm efiiffxew e f i BicakM i t des phw- - 

3CilC ' JlUlrlIOU 4EQCIIC it 

dont h iflEHue m'cft inooiiDDC» 
Mais vokî bien plos , cfeft que lesad- 
vcrf3ÏT€S de Neirtoo conviennent ipt 
àc la dieoiie quli a érahlk fœ- Fattra* 
âion 9 il en mit toa)curs des conclu* 
ilcns conformes aux ùxs établis parf A- 
ftronomie. Je vous demande , Madame» 
fi vous crcMcz que ce foient-là de peti'» 
tes probabilités pour la venté d*un fy- 
RêmefUn habile Cartéfîen convient ae 
bonne foi qu'il eft difiScile de prouver 
qu'une hypothclè qui quadre fi bien avec 
tes plus cxaétes obfërvations Aftrono^ 
miques , ne foit qu'une' hypotbèfe in 
génieuib. La lune a dk M% de Fonte-r 
.. • - - : pellç 
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tielle ^ ^ efi U moins régulière des fia- 
netes , elle échap-pe aj]ez. fouvent aux 
Tables les plus exaEles , & fait des /- 
carts dont on ne connoît point les prin^ 
cipes. Mr. Halley , que Jon profond far 
voir en Matlôématique nempêche pas 
£être bon Poète , dit dans les Vers La* 
tins qnil a mis au-devant de la ^. 
Edition des Principes de Mr, Newton i 
»i Que la Lune jujque - là ne s^étoit point 
w laijfée àjfujettir au frein des Calculs , 
w & n^avoit été domptée par aucun Af" 
M tronofne s mais qu elle Pcfl enfin dans 
9y le nouveau fyfiême ». Toutes les hi^ 
Tiarreries defon cours y deviennent d^u^ 
ne nécejfité qui les fait prédire ^ & il 
eft difficile qiiun fyfiême ou elles pren* 
nent cette forme , ne foit qi!un fyfiême 
heureux , fur - tout fi on ne les regarde 
que comme une petite partie (Sun Tout , 
qui embrajfe avec le même fuccès une 
infinité i£ autres explications. Celle dit 
flux & du reflux s'offre fi naturelle^ 
ment par Taîiion de la Lune fur les 
mers > combinée avec celle du foleil , que 
ce merveilleux Phénomène femble en 
être dégradé. 

* Eloges des Academîcîçrîs , &c. par Ma 

PE Fo NTENE L LE, Tom. IL f 4g. 303. d^ 

Cmv. 
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VOii:a, MafaK, m détaDdes 
lendiiieDsdes nOofopiies iàr ks 
pcnûers pniidpcsdc b J?liyfiq|iie;^cA 
pv k» moicn qalk ripKi{iirnr h pl&- 
pvc ac9( cKis cacnés oc kà Natiire* 
Venez tpdic doh être noceranide de 
leurs lakônncmciB ; car qodlc cmiËr 
qpcnce éndcoEe ponmncnr-iU tirer ae 
principes aiifllreiiéndeBsf AiifficrcMs- 
je» Audame » q[iie ia Téntabie Fhyfi- 
qœ n'eft antre chofe qa'iHic Science 
expérimeDtale , qui nous découvre bien 
des lêcrecs, dont il nous efi cependant 
impoifible de coonoltre les premières 
opérations 9 n'aiant > cpimne j'ai déjà eu 
l'honneur de vous le dire au commen- 
cement , aucune idée de la Eiçon dont 
agiflent les punies aéhves de la Ma- 
tière, ou :es premiers ouvriers ; en for- 
te que Defcartes explique une expérien- 
ce par le moïen de ia Matière lubtile ; 
Gaflendi , par celui des atomes & du 
Vuide ; Nevton , par celui de l'attra- 
ôion , &c. Mais qu'importe de favoir 
préciféineut comment les premiers prin- 
cipes 



Su Bon-Sens, -R^^A?. Uh ^09 
cipes agifTent , dès qu'on fait le moïen 
de leur faire produire d'une manière fûre 
les effets que l'on cherche, & d'en retirer 
tout le profit dont nous avons bcfoin ? 
Dieu 9 en nous cachant les premières 
opérations de la Nature j qui font des 
fecrets connus à lui feul, nous a donné 
le pouvoir de les occafionner par des 
* tnoïens dont il nous a accordé la con- 
, fioiflance. En fe réfèrvant les premiers 
principes de la Fbyfique > il nous a laiflé 
une Science expérimentale qui fufEt à 
nos befoins , & qui eft à la portée de 
tous ceux qui ont aifcz de curiofité & 
de patience pour s'y appliquer avec 
attention. 

Fin pu Tome premibk; 






Tome I. lUtfiL 



